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Les quatre moteurs du Lockheed EC-121 ronronnaient avec régularité dans la lumière incertaine, annonciatrice de l’aube. Depuis plusieurs minutes, l’appareil avait cessé de survoler la mer de Chine méridionale pour adopter un cap au nord-est, dans l’axe du large détroit de Formose, suivant une ligne théorique tracée sensiblement en son milieu.

Il n’allait pas tarder à parvenir à la hauteur de l’archipel des Pescadores, sur la droite. Une mission de routine, sans grand intérêt, plutôt ennuyeuse…

Quinze mille pieds plus bas, sous l’épaisse couche de nuages, c’était encore la nuit. La surface de l’eau était invisible. Parfois, la carlingue s’enfonçait au sein de la masse cotonneuse. Des turbulences et des trous d’air secouaient les ailes et les rafales de pluie venaient gifler les vitres du poste de pilotage, réduisant la visibilité à zéro.

Les quatre Wright de 3250 CV poursuivaient leur chanson monotone quand la voix de Mitchell, un des opérateurs radar, grésilla soudain dans l’intercom.

— Daisy recommence à cafouiller, annonça-t-il d’un ton blasé. Depuis six semaines, ils n’ont pas fait beaucoup de progrès. On devrait leur envoyer un ou deux techniciens…

La suggestion ne recueillit aucun succès. Depuis le temps, elle était un peu trop usée.

Daisy était le nom de code d’un nouveau centre de détection radar récemment mis en service par les communistes chinois. Situé dans la région de collines qui s’étendaient entre les deux villes de Chuanchou et de Hanchiang, il était destiné à assurer la surveillance du détroit de Formose. Les Rouges semblaient avoir quelques problèmes pour stabiliser la fréquence et la rendre pleinement opérationnelle.

— Je leur expédie quelques jolis parasites en prime ? proposa Mitchell. Une ou deux escadrilles de chasseurs-bombardiers juste dans leur azimut. Histoire de rigoler un peu et de tester leurs réactions.

— Restez tranquille, répliqua Dave Casper dans son laryngophone. Il sera toujours temps d’ouvrir vos boîtes à malices quand ils croiront être au point…

— Comme vous voudrez, renvoya Mitchell avec un soupir résigné.

Arborant les deux barrettes argentées de capitaine, Dave Casper était à la fois le premier pilote et le commandant de bord. Les ordres qu’il avait reçus avant le décollage prévoyaient une mission purement « passive ». Il n’avait aucune envie de les transgresser pour augmenter les difficultés des radaristes chinois.

Avec les commies, on ne savait jamais ce qui pouvait se produire. S’ils croyaient vraiment à l’arrivée d’un groupe d’appareils nationalistes droit sur eux, ils étaient capables de mettre toutes les provinces côtières en état d’alerte et de faire décoller tous leurs chasseurs pour intercepter les « fantômes » enregistrés sur leurs écrans.

Du coup, les Nationalistes risquaient de relever le gant et d’envoyer à leur tour leurs avions au-dessus du détroit de Formose dans l’intention d’en découdre. L’affaire aurait alors toutes les chances de tourner à la mêlée générale, chacun se sentant obligé d’engager toutes ses forces aériennes dans la bataille sous peine de perdre la face.

Dave Casper savait que son nom était sur les prochaines listes de promotions et qu’il devait passer major dans un avenir très proche. Un incident de cette envergure compromettrait gravement sa carrière, c’était évident. Le jeu n’en valait pas la chandelle.

Par habitude, son regard clair parcourut machinalement les nombreux cadrans, voyants, indicateurs divers qui tapissaient le tableau de bord ainsi qu’une bonne partie de la cabine de pilotage. Tout était correct. Les quatre moulins ronronnaient normalement.

Version militaire du vieux Super-Constellation, utilisé aussi bien par l’Air Force que par la Navy, le Lockheed EC-121 était un véritable laboratoire volant. Des réservoirs supplémentaires lui permettaient de tenir l’air pendant vingt-quatre heures et de boucler plus de deux fois le circuit aller et retour au large des côtes de Chine rouge.

Il n’emportait pas moins de six tonnes d’équipement électronique hautement sophistiqué, dont plusieurs radars très spécialisés et tout un arsenal de contre-mesures pour brouiller ou saturer les installations adverses. Du fait qu’il demeurait dans l’atmosphère, ses relevés étaient un complément précieux aux observations des satellites météorologiques. Par ailleurs, il était à même de capter et de relayer certaines communications radio, trop faibles pour être reçues par les stations d’écoute.

En plus de l’équipage, il y avait à bord une demi-douzaine de spécialistes en électronique, d’opérateurs radar ou de radios entraînés à repérer les émetteurs inhabituels.

Compte tenu des dangers considérables de localisation, les quelques agents que les nations alliées réussissaient à conserver en Chine rouge étaient contraints de s’entourer de précautions extraordinaires. L’une d’elles consistait à enregistrer le message à retransmettre sur un minuscule émetteur automatique accroché à un ballon. L’émission avait lieu au bout de plusieurs heures quand les vents avaient éloigné l’engin de son point de départ.

Le rôle des techniciens de l’avion-espion Lockheed EC-121, entre autres, était de recueillir ces messages pendant les quelques heures où ils étaient répétés sur les ondes avant que l’émetteur ne se détruise de lui-même.

— Le point « Delta » dans une minute et quinze secondes, annonça le navigateur dans l’intercom. Le cap suivant est le 050… Je répète : zéro, cinq, zéro…

Dave Casper avait déjà enfoncé le poussoir de son chronomètre.

— Aperçu, répliqua-t-il. Point « Delta » dans une minute quinze… Cap 050…

Cela voulait dire qu’ils se trouvaient très exactement entre les Pescadores et le petit archipel des Quemoy, les îles tenues par les Nationalistes à portée de canon des communistes.

Malgré le temps bouché et l’alternance de crasse et de ciel libre, il n’y avait presque pas de vent latéral. Ainsi qu’en témoignait le nouveau cap indiqué par le navigateur, la dérive était pratiquement nulle.

— Comment va Daisy ? questionna Dave Casper pour meubler le silence de l’intercom.

Mitchell ricana.

— Elle déconne toujours, répondit-il. Ils me font vraiment de la peine…

Sur le siège de droite, Jack Lowry, le second pilote, sourit en relevant le nez de la fiche technique qu’il était en train de remplir avec un soin méticuleux.

— À se demander comment ils ont pu expédier leur boîte à musique en orbite, commenta-t-il, ironique.

Allusion au premier satellite chinois, un simple magnétophone débitant le chant révolutionnaire « Orient Rouge » pendant sa durée de vie très éphémère…

— Sûr qu’ils n’avaient pas besoin de radar pour ça, renchérit un autre opérateur.

Devant le regard interrogateur de Jack Lowry, Dave Casper fit signe qu’il s’occupait de la correction du cap.

Les deux hommes s’entendaient bien, comme deux bons copains. Une certaine tradition voulait que le second pilote serve de bonne à tout faire au premier pilote, qui se contentait d’écarter les doigts de pied en éventail du décollage à l’atterrissage. Dave Casper n’y sacrifiait que pour les kilos de paperasses qu’on leur faisait remplir à chaque mission, et qu’il abandonnait à Jack Lowry. Pour le reste, il entendait bien prendre sa part du boulot, sans profiter de la situation ni de son ancienneté.

Une fois le nouveau cap affiché, plusieurs minutes s’écoulèrent à traverser des crêtes nuageuses avant qu’ils ne réapparaissent dans les premiers rayons du soleil levant.

La voix de Mitchell vibra de nouveau dans l’intercom.

Excitée…

— Du monde à six heures ! annonça-t-il. Distance douze nautiques. Ils grimpent « full gate » !

Le « plein pot » des aviateurs.

Dave Casper songea qu’il devait s’agir d’une ou deux paires de F-104 nationalistes qui s’amusaient à simuler une interception par l’arrière. Cela arrivait parfois. Les chasseurs n’avaient pas tellement l’occasion de s’entraîner à effectuer une ou deux passes sur des appareils conventionnels au-dessus du détroit de Formose.

Les avions des lignes régulières, en majorité des jets, préféraient éviter prudemment de voler dans les parages.

— IFF (1) ? questionna Dave Casper.

— Négatif, répliqua Mitchell.

Un temps, puis il ajouta :

— Distance, huit nautiques… Ils ont pratiquement rejoint notre niveau… Je reçois leurs radars d’acquisition et de tir…

Dave Casper devina la question informulée. Grâce à sa batterie de contre-mesures, Mitchell se faisait fort de brouiller complètement les radars des chasseurs. De son côté, il lui suffisait de piquer en virant dans les nuages pour que leurs poursuivants les perdent sans aucun espoir de les retrouver.

Même s’ils étaient pris en compte par une station de guidage au sol, ce qui était vraisemblable, ils tourneraient vainement en rond, neutralisés par le brouillage et l’absence de visibilité.

C’était tentant, mais contraire aux règles du jeu. Il devait se laisser intercepter.

— Quatre nautiques, indiqua Mitchell.

Le quadrimoteur émergea des nuages sous le bleu du ciel.

— On laisse faire, déclara Dave Casper.

En même temps, il enfonça les quatre manettes des gaz, tira le manche vers lui pour prendre un peu d’altitude par rapport aux sommets moutonnants des nuages.

Ce n’était pas la peine de courir le risque que les autres lui rentrent dedans en le rattrapant sans le voir. Dans l’aube scintillante, ils l’apercevraient forcément et pourraient s’amuser à le prendre pour cible sans le moindre danger.

— Deux nautiques, fit Mitchell.

Le Lockheed EC-121 ne possédant aucun rétroviseur ni aucun appareil d’optique permettant de voir dans son sillage, il était impossible de savoir de quels chasseurs il s’agissait avant que ceux-ci ne l’aient dépassé.

Habitué à ce genre d’interception, Jack Lowry n’avait même pas levé les yeux des papiers qu’il était en train de remplir.

Deux secondes s’écoulèrent encore, tandis que Dave Casper continuait à grimper.

Un fracas de fin du monde éclata brusquement dans l’appareil, gagnant en un éclair le poste de pilotage qui parut exploser.

Dave Casper eut à peine le temps de réaliser que les chasseurs avaient ouvert le feu au canon et à la roquette. Un éclat lui emporta la moitié de la tête.

Transformé en une véritable boule de flammes, le Lockheed EC-121 piqua vers la mer dans le hurlement strident de deux de ses hélices emballées.

Leur forfait accompli, les chasseurs avaient déjà disparu dans les nuages.

*
* *

Les navigateurs portugais qui avaient découvert Taïwan et lui avaient attribué le nom « d’Ilha Formosa », la Belle Île, devaient l’avoir fait par un jour ensoleillé.

Sous la pluie, Formose dégageait une grande tristesse, démoralisante. Quelques décennies auparavant, lorsque les petites maisons japonaises et les couleurs vives des temples égayaient le vert intense de la végétation, ce ne devait être que moindre mal. Aujourd’hui, avec tous ces immeubles uniformément gris sortis du sol, c’était proprement lugubre.

Mieux valait cent fois le soleil, la poussière et la saleté !

Schelling Liou n’aimait pas la pluie. Son moral s’en ressentait. Il songea qu’il n’avait vraiment pas besoin de ce maudit temps de cochon en plus du reste.

À tout prendre, il aurait encore préféré un bon typhon. Au moins, quand on devait lutter contre le vent et les trombes d’eau pour ne pas s’envoler, on n’avait pas le temps de penser à autre chose.

Roulant prudemment à cause de la chaussée glissante, Schelling Liou dépassa l’immense temple tarabiscoté dédié aux Martyrs de la Révolution nationale. Il ralentit devant le Grand Hôtel pour négocier le virage en pente aboutissant au pont Chungshan.

Bien que des constructions aient commencé à se dresser de part et d’autre, la rivière Keelung marquait à cet endroit la limite du district de Taipeh proprement dit. Une fois sur l’autre rive, Schelling Liou engagea sa voiture dans l’avenue qui s’étendait entre le parc zoologique, sur la droite, et le camp américain, à main gauche.

Schelling Liou était né trente-six ans plus tôt à Shanghai, où son père était un négociant respecté et fortuné. Toute sa famille avait été dispersée lorsque les communistes s’étaient emparés du pouvoir. Sa mère avait réussi à s’enfuir avec lui et son plus jeune frère pour suivre les rescapés des armées nationalistes lorsque le « Gemo » s’était replié sur Taïwan. Il n’avait pu savoir ce qu’étaient devenus son père et ses trois sœurs.

Il s’appelait en réalité Liou Che-ling. Imitant en cela nombre de ses malheureux compatriotes réfugiés, il avait transformé et américanisé son nom en Schelling Liou. Son frère, actuellement militaire, était devenu James Liou. Leur mère, après avoir lutté contre l’adversité pour les élever et leur donner une certaine instruction, n’était plus qu’une vieille femme brisée.

Les essuie-glaces de la vieille voiture émettaient un grincement rythmé qui portait sur les nerfs. Les balais, à demi rongés, ne remplissaient plus qu’un rôle purement symbolique.

Schelling Liou s’estimait cependant privilégié. Le formidable boom économique de Taïwan avait déversé des flots de bicyclettes, de vélomoteurs et de motos dans les rues, mais les voitures particulières étaient encore assez rares, exception faite pour les taxis, très nombreux et constitués en majorité de véhicules de fabrication japonaise.

Devant le capot, deux jeunes sur un vélomoteur firent un écart brusque pour éviter une flaque d’eau.

Schelling Liou donna un coup de volant brutal pour ne pas les heurter, sentit les pneus déraper et reprit le contrôle de sa direction, manquant de percuter un gros car qui arrivait en sens inverse. Le conducteur manifesta sa réprobation par des appels de phares indignés.

Un tremblement secoua Schelling Liou des pieds à la tête, lui faisant prendre conscience de la peur qui l’habitait.

La peur, il n’y avait pas d’autre mot pour désigner ce qu’il éprouvait…

Schelling Liou travaillait dans une entreprise dépendant de l’armée et, plus particulièrement, du service des fournitures militaires. C’était une sorte de bureau d’étude chargé d’étudier les besoins des militaires et de veiller à ce que les marchés passés respectent les lois de la libre concurrence et soient conclus avec les gens qui proposaient les prix les plus intéressants pour une qualité égale.

Comme partout, il existait bien certains petits arrangements, mais les bénéficiaires en étaient ceux qui détenaient le pouvoir de signer les contrats. Même s’il n’était qu’un modeste rouage, Schelling Liou n’était pas entièrement oublié. Ce n’était pas avec son modeste salaire qu’il aurait pu se payer une voiture, même vieille et fatiguée.

En tout cas, ces petites contreparties n’avaient aucune commune mesure avec les bruits qui couraient sur l’origine de certaines fortunes récentes et considérables. Des rumeurs répandues par des envieux ou des gens qui se laissaient abuser par la propagande rouge…

Schelling Liou ne craignait rien de ce côté-là. Les miettes que lui-même et ses collègues pouvaient récolter étaient une garantie de discrétion. Les « gratifications » étaient logiquement calculées en fonction de la position hiérarchique de chacun. Même si cela venait à se savoir, nul n’irait s’offusquer d’une pratique millénaire. Tout le monde agissait de la même manière. Autant espérer modifier l’âme chinoise !

Il y avait beaucoup plus grave. Par nécessité, Schelling Liou entretenait des rapports suivis avec les militaires. Et ceux-ci étaient parfois dangereusement bavards.

Le « Gemo » était un vieillard usé et très malade. On le disait atteint d’un cancer. Régulièrement, lorsque personne ne l’avait vu depuis plusieurs semaines, la nouvelle de sa mort circulait de bouche à oreille. Le secret s’expliquait par le parti que les Rouges en auraient aussitôt tiré.

Entre Mao et Tchang, c’était à celui des deux vieux ennemis qui survivrait à l’autre, même impotent, gâteux ou transformé en momie parcheminée, maintenu artificiellement en vie dans une chambre d’hôpital.

Question de « face ».

Quoi qu’il en soit, la succession était d’ores et déjà ouverte. « Madamissime » et Ching-kuo, le fils de Tchang et d’une concubine, avaient une influence non négligeable chacun de son côté, mais ils devaient affronter de multiples convoitises.

La guerre de succession était déclenchée même si les différents protagonistes s’efforçaient de provoquer un minimum de vagues en surface. Le fait était là, indéniable.

Schelling Liou ne s’était jamais occupé de politique, en dehors d’un anticommunisme de rigueur. À Taïwan, celui qui n’affichait pas de sentiments hostiles au régime de Pékin risquait d’être rapidement considéré comme suspect. Les portes se fermaient devant lui.

Parvenu à l’angle de Chinchou Street, où se dressait le building de l’hôtel New Asia, il continua en direction de Nanking Road et du pont de chemin de fer.

Le couvre-feu n’existait plus depuis longtemps à Taipeh. Maintenant, les voitures pouvaient rouler avec leurs phares allumés. Les grandes artères du centre étaient illuminées à giorno, avec une débauche d’enseignes multicolores et d’immenses panneaux publicitaires lumineux vantant toutes sortes de marchandises ou de produits japonais, américains ou autres. Le spectaculaire boom économique avait propulsé Taïwan en pleine société de consommation.

Mais une telle prospérité reposait sur des bases fragiles. Il suffirait que les nombreuses industries étrangères implantées dans l’île décident de déménager et d’aller ailleurs pour qu’une crise dramatique s’installe, avec des dizaines et des dizaines de milliers de chômeurs.

Le risque existait bel et bien. Surtout si la stabilité politique de Taïwan venait à être remise en cause après la disparition de Tchang Kaï-chek…

Schelling Liou ne s’en était pas tellement soucié jusqu’alors. Pourtant, il était désormais obligé d’y penser et d’en envisager l’éventualité. Jamais il n’avait autant regretté de n’être pas né sourd comme un pot…

La conversation qu’il avait involontairement surprise, les confidences ainsi captées, tout contribuait à renforcer cette hypothèse dans son esprit.

Quelle attitude adopter ? Le plus sage aurait été de ne pas bouger, d’agir exactement comme s’il n’avait rien entendu. Schelling Liou se mordit les lèvres. À son tour, il s’était montré trop bavard.

Stupide ! Il aurait mieux fait de se couper la langue ou de la tourner soixante-dix fois dans sa bouche au lieu de parler inconsidérément.

Les cartes étaient malheureusement jouées. Il ne lui restait plus qu’à vivre avec sa peur dans l’espoir qu’on ne le prendrait pas au sérieux, que ses paroles seraient oubliées.

Ce n’était pas impossible. Des dizaines d’informations comparables à la sienne devaient arriver chaque jour, certaines encore plus énormes et invraisemblables. Il y avait une chance pour qu’elle demeure noyée dans la masse, sans qu’on y prête une attention particulière.

Schelling Liou s’efforça de puiser un réconfort dans cette idée. Si des éclaircissements lui étaient demandés, il pourrait toujours prétendre que de nouveaux renseignements lui étaient parvenus, contredisant formellement les précédents. Il pourrait même prendre les devants pour affirmer qu’il avait fourni un tuyau crevé et se confondre en excuses…

Une dizaine d’années auparavant, Taipeh se composait encore de trois quartiers très différents. La vieille ville, Wan Hua, appelée quartier chinois par les étrangers, s’était surtout développée pendant l’occupation japonaise. Venaient ensuite la ville nouvelle et Tao Ting, le quartier des affaires.

Aujourd’hui, avec les grands travaux d’urbanisation et les immeubles modernes qui poussaient un peu partout, la délimitation était beaucoup moins stricte.

Schelling Liou habitait une petite maison ancienne, construite en matériaux légers à la mode japonaise, en bordure de l’ancienne cité sino-nippone de Wan Hua, ou de ce qui en restait. Au fil des ans, les typhons ajoutaient un peu plus leur contribution au travail de démolition des bulldozers. Bientôt, ne subsisteraient plus que quelques temples bouddhistes ou taoïstes au milieu des immeubles de béton gris.

Afin de conserver sa voiture le plus longtemps possible, Schelling Liou avait utilisé une partie du jardinet pour y édifier une sorte d’appentis tenant lieu de garage.

Alors qu’il manœuvrait pour y pénétrer, une flamme orange s’alluma sur la gauche, à une trentaine de mètres de là.

La roquette antichar à charge creuse frappa la carrosserie dans la même seconde, la pulvérisant au sein d’une boule de feu.

Schelling Liou n’eut pas le temps de comprendre qu’il mourait.
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Il régnait un temps maussade sur Washington. Le froid n’était pas trop vif, mais il s’en fallait encore d’un bon mois avant que les cerisiers japonais ne commencent à fleurir dans les jardins du Capitole.

Hubert Bonisseur de la Bath entra dans le bureau et laissa le planton refermer la porte derrière lui.

Les lunettes en bataille au bout du nez, l’œil étincelant, M. Smith parlait d’une voix furieuse dans son téléphone. Il était question de « damnés emmerdeurs » et autres gracieusetés de la même veine.

Hubert s’approcha d’un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, s’assit et croisa ses longues jambes. Il était vêtu d’un costume gris de coupe classique, égayé par une cravate à larges rayures. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, était parfaitement détendu.

M. Smith lâcha encore quelques vérités bien senties avant de raccrocher d’un geste exaspéré.

— Ces maudits sénateurs ! se plaignit-il avec colère. Ils se croient tout permis ! Bientôt, si cela continue, il faudra leur demander l’autorisation d’aller au petit coin…

Il rajusta ses lunettes et considéra Hubert à travers les verres épais qui lui donnaient l’air d’une vieille grenouille mélancolique. Son visage perdit son expression courroucée.

— Parlons d’autre chose, fit-il. Comment allez-vous, vieux garçon ?

— Très bien, merci, répondit Hubert poliment. Et vous ?

— Bof…

Dans la bouche de M. Smith, ce n’était pas le signe d’un optimisme débordant.

— Si vous m’avez fait venir pour me charger de vous débarrasser de vos sénateurs, ne comptez pas sur moi, prévint Hubert. Ce n’est pas dans mes cordes. Je préfère encore aller à Moscou pour organiser l’enlèvement de Brejnev ou de Kossyguine, c’est moins risqué.

M. Smith grimaça.

— Ils veulent m’obliger à démissionner sous le prétexte que la CIA a organisé un certain nombre de surveillances de personnages suspects aux States mêmes !

— Voyez-vous ça…

— Ils ne savent pas où ils mettent les pieds ! reprit M. Smith. S’ils s’obstinent à me chercher des poux dans la tête, je vais finir par sortir un certain nombre de dossiers dont ils ne soupçonnent pas l’existence.

Pour le coup, ils auront la preuve que je les ai fait espionner. Mais je doute qu’ils s’en relèvent !

Hubert lui faisait confiance. À la place des sénateurs en question, il y aurait regardé à deux fois avant de s’attaquer inconsidérément à M. Smith. Il risquait d’y avoir de sévères retours de manivelle.

M. Smith prit un dossier posé près de sa batterie d’interphones, le plaça devant lui, l’ouvrit et parcourut du regard le premier document comme s’il voulait s’en remettre les termes en mémoire.

— Vous partez pour Formose, déclara-t-il au bout d’une seconde.

Hubert haussa un sourcil.

— On nous a encore fauché une bombe atomique ? s’inquiéta-t-il (2).

M. Smith secoua la tête.

— Pas à ma connaissance, heureusement.

Une fois suffisait. Depuis, les services de sécurité devaient avoir mis au point de nouvelles mesures de protection plus efficaces.

— Laissez-moi deviner, reprit Hubert. Ce ne serait pas pour cette histoire de Lockheed EC-121 abattu au large des côtes chinoises ?

— Je vois que vous vous tenez au courant de l’actualité.

— Je lis les journaux comme tout le monde…

M. Smith joignit l’extrémité de ses doigts boudinés de prélat.

— Il se trouve que les journaux n’ont pas tout dit.

— Je l’aurais parié, répliqua Hubert. Vous commencez à m’intéresser.

— Vous risquez d’être déçu.

Hubert en doutait. M. Smith n’avait pas pour habitude de l’expédier aux antipodes s’il s’agissait seulement de fouiller dans deux ou trois poubelles. Pour ce genre de besogne, il avait sûrement assez de personnel sur place.

— Dois-je en déduire que l’appareil n’a pas été abattu par les Chinois de Pékin ou qu’il n’était pas en banale mission de routine ? hasarda Hubert.

M. Smith leva une main, paume en avant.

— Comme vous y allez !

Puis il répondit tout de même à la question.

— L’avion survolait le détroit de Formose pour une opération tout ce qu’il y a de plus routinière. De tels vols ont lieu très régulièrement. Leur but est de procéder à des mesures météorologiques et de surveiller les radars ou les communications radio des gens d’en face. Toutes les données et tous les enregistrements sont traités par ordinateur. Je ne vois pas qui d’autre que les communistes aurait pu les descendre.

Hubert connaissait trop bien M. Smith pour ne pas relever.

— Autrement dit, vous ne possédez pas de certitude absolue ?

— Pas vraiment, admit M. Smith. C’est là où le bât nous blesse. Disons qu’il existe quatre-vingt-dix-huit ou quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent. Mais nous ne pouvons pas nous montrer absolument affirmatif. L’équipage n’a transmis aucune information ni aucun message de détresse. Il n’en a sans doute pas eu le temps s’il a été attaqué par surprise.

Il poussa un soupir.

— Le Lockheed aurait dû se trouver normalement contrôlé et suivi par trois des radars nationalistes installés sur la côte ouest de Formose, reprit-il. C’est là où les circonstances se sont ajoutées les unes aux autres pour jouer contre nous.

Il marqua une courte pause.

— Le premier centre radar, le plus proche du lieu de l’attaque, était en maintenance pour douze heures et ne fonctionnait pas, expliqua-t-il. Le second, au sud de la zone en question, n’a rien pu voir à cause de perturbations orageuses qui interdisaient toute réception correcte à cette heure-là. Quant au troisième, nettement plus au nord, les éléments qu’il a pu enregistrer sont beaucoup trop vagues pour servir de preuves. À la décharge des opérateurs, l’agression s’est produite très largement en dehors de son secteur d’efficacité maximum.

Hubert commençait à situer un peu mieux le problème.

— Je comprends que les Nationalistes n’aient pas envie de claironner que leur couverture radar était plus trouée qu’un morceau de gruyère, fit-il. Mais on peut se demander si les communistes n’étaient pas au courant et s’ils n’ont pas profité des circonstances.

Il considéra son interlocuteur qui demeurait imperturbable.

— Ce qui signifierait que quelqu’un leur a fourni le renseignement.

— Possible, concéda M. Smith. Malgré toutes les précautions prises et toutes les mesures de sécurité, les communistes entretiennent sûrement des espions à Formose.

Prétendre le contraire aurait été bien présomptueux. Hubert poursuivit son idée.

— Pékin n’avait aucun intérêt à montrer qu’il connaissait l’existence de failles dans le dispositif radar de Formose, fit-il. Je ne vois qu’une seule raison pour expliquer l’attaque du Lockheed. Celui-ci avait découvert, ou s’apprêtait à découvrir, un élément important. Il fallait empêcher que l’information nous parvienne et que nous puissions l’exploiter.

M. Smith eut une mimique d’ignorance.

— Je n’en sais rien, déclara-t-il. Vraiment rien… Votre raisonnement se tient, mais l’équipage n’est plus là pour répondre à nos questions et nous ne sommes pas en mesure de faire exploiter les enregistrements par nos ordinateurs. Les bâtiments de guerre que nous avons envoyés sur place n’ont repêché que quelques rares morceaux d’épave répartis sur une assez vaste surface. Il est exclu que nous nous amusions à draguer tout le détroit de Formose, d’autant que l’appareil semble s’être désintégré pendant sa chute, bien avant de percuter la surface.

Il secoua la tête.

— Je peux vous dire que les communistes ont récemment installé un nouveau radar auquel nous avons attribué le nom de code Daisy, ajouta-t-il. Les reconnaissances précédentes ont établi qu’ils éprouvaient certaines difficultés dans la mise au point, mais il s’agit d’un matériel de conception classique, sans rien de très nouveau ni de très secret. Nous en avons eu la confirmation par l’étude des photos et des bandes retransmises par nos satellites d’observation.

Tout en parlant, il s’était remis à parcourir rapidement les documents contenus dans le dossier ouvert devant lui.

— Si les communistes avaient une raison bien précise pour abattre le Lockheed, il est nécessaire de la chercher ailleurs, affirma-t-il. Ce n’est certainement pas à cause de Daisy.

Hubert n’avait pas été sans percevoir une ombre de réticence.

— Dans les journaux, observa-t-il, j’avais cru lire entre les lignes que nous disposions de preuves plus tangibles.

— En effet, répondit M. Smith. Une patrouille nationaliste de F-104 était dans les parages. Ils ont assisté à la scène. Ils ont tenté de se lancer à la poursuite des Migs communistes mais la distance était trop grande pour que leur tir ait une chance de faire mouche. Les agresseurs ont réussi à s’échapper en piquant dans les nuages. Ils n’ont pas été rejoints.

Hubert avait plissé le front.

— Si tout est aussi clair, je ne vois pas pourquoi vous m’envoyez à Formose, dit-il. Cette histoire de fuite à propos de leurs radars concerne avant tout les Nationalistes. Ce n’est pas la première fois, et sans doute pas la dernière, que les communistes nous descendent un avion espion.

— Je vous l’accorde, fit M. Smith. C’est la règle du jeu. Les équipages savent qu’ils courent des risques. Toutefois, il s’est produit une autre coïncidence.

Il marqua une petite pause.

— Un de nos informateurs occasionnels, un Chinois du nom de Schelling Liou, a été tué par une roquette antichar tirée contre sa voiture. Il se trouve qu’il avait pris contact avec un de nos hommes. Peter Coleman, cela vous rappelle sûrement des souvenirs.

Hubert n’était pas près d’oublier qu’il avait bien failli laisser sa peau à Formose, sous l’action conjuguée d’un réseau adverse et d’un typhon qui avait ravagé l’île. Peter Coleman dirigeait alors une des entreprises industrielles servant de façade à la CIA.

— Il est toujours là-bas ?

— Il préférerait être ailleurs, répliqua M. Smith. Vous n’ignorez pas que le Pentagone a décidé de retirer le MAAG (3) de Formose. Ce n’est pas tellement apprécié des Nationalistes de Tchang qui nous reprochent de les laisser tomber. Peter Coleman connaît tout le monde à Taipeh. Il est chargé d’arrondir les angles dans la mesure du possible.

— Je n’aimerais pas être à sa place, déclara Hubert.

Un sale boulot !

M. Smith haussa les épaules pour indiquer que la décision de rapatrier l’essentiel des bases américaines de Formose ne venait pas de lui mais de ses vieux ennemis du Sénat.

— C’est très regrettable sur le plan psychologique, reprit-il, mais c’est moins dramatique qu’il n’y paraît. Dans la pratique, les forces nationalistes sont suffisamment fortes pour se défendre toutes seules. En outre, les communistes semblent avoir définitivement renoncé à s’emparer de Formose par les armes. Les dirigeants de Taipeh le savent très bien, à tel point qu’ils ont supprimé le service militaire obligatoire depuis plus d’un an.

Il s’interrompit une seconde.

— Après la mort de Mao et celle de Tchang, il est probable qu’un arrangement interviendra et que Formose abandonnera petit à petit son statut de république pour redevenir la province chinoise de Taïwan. Dans un premier temps, Taipeh conservera une autonomie entière. Le changement se fera insensiblement, par touches légères à la manière chinoise. Le mécanisme est déjà sur les rails. Depuis l’admission de Pékin aux Nations unies, le gouvernement de Formose a renoué discrètement des relations commerciales avec les Russes et les pays de l’Est.

L’événement, pour significatif qu’il soit d’un nouvel état d’esprit, n’avait rien de réellement extraordinaire. Par une sorte de paradoxe qui trouvait ses racines dans l’antagonisme séculaire entre les tsars et les empereurs chinois ou mandchous, Moscou avait toujours accordé son soutien à Tchang Kaï-chek contre Mao Tsé-toung. Le fils du premier, Tchang Ching-kuo n’avait-il pas fait toutes ses études en URSS et épousé une Russe…

— Le véritable problème est celui de la succession du « Gemo », poursuivit M. Smith. Trois factions s’opposent à Taipeh. En premier lieu, les irréductibles du Kuomintang qui refusent tout compromis avec les communistes. Ensuite, un nombre important de Nationalistes qui se jugent avant tout chinois et qui pensent que le communisme n’est qu’un petit incident comme il s’en est déjà produit d’autres dans la longue histoire de la Chine. Ils attendent de voir comment les choses évolueront quand les deux vieux leaders auront disparu.

Il soupira de nouveau.

— Enfin, il y a les Indépendantistes. Bien que Chinois d’origine, ils estiment qu’ils sont des Taïwanais avec leur propre identité forgée au cours des siècles. Ils ont toujours été réfractaires à toute domination venant du continent. Ils constituent quatre-vingts pour cent des quinze millions d’habitants de l’île. Ils pourraient tenter de saisir l’occasion pour tirer leur épingle du jeu au détriment des deux autres groupes.

— Cela fait beaucoup de monde, remarqua Hubert. D’autant qu’il faudra sans doute compter avec les maoïstes qui n’ont pas manqué de s’infiltrer à Formose dans la masse des réfugiés…

M. Smith balaya l’air de sa main tendue, indifférent à l’objection.

— À vous de voir, décréta-t-il. Vous y allez pour ça.

— Ma « couverture » ?

— Officiellement, vous êtes chargé d’établir un rapport sur l’état d’avancement de notre retrait de Formose.

— Je vais me faire des tas d’amis, ironisa Hubert. Je sens ça d’ici !

— C’est prévu, répliqua M. Smith. Cela peut servir de détonateur. Parallèlement, nous avons fait savoir que vous êtes en réalité un observateur officieux envoyé pour évaluer les besoins des Taïwanais et pour voir comment tourner la décision du Congrès et continuer d’apporter discrètement une aide indirecte aux successeurs de Tchang. Toutes les portes devraient vous être ouvertes. Chacun voudra vous convaincre qu’il faut jouer sa carte au détriment des autres.

En matière de chinoiseries, M. Smith n’était pas né de la dernière averse…

— Supposons qu’ils marchent et qu’ils m’accueillent comme leur sauveur, dit Hubert. Ils risquent quand même de trouver que je m’écarte un peu de ma mission si je m’intéresse de trop près à cette histoire d’avion abattu.

M. Smith sourit.

— C’est prévu, déclara-t-il. Vous êtes un parent d’un des membres de l’équipage. Il est normal que vous profitiez de votre séjour à Taipeh pour élucider les circonstances exactes de sa mort. Les Chinois ont le sens de la famille. Ils trouveront ça naturel.

Il referma son dossier, signe que l’entretien était terminé.

— Passez voir Howard, conclut-il. Il vous remettra vos « instructions détaillées ». Une fois sur place, Peter Coleman vous fournira les explications complémentaires qui vous seront utiles.
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Peter Coleman n’avait pratiquement pas changé depuis la dernière fois. C’était un homme de taille moyenne, avec des cheveux blonds coupés en brosse et des lunettes à monture dorée. Il était vêtu d’un pantalon bleu pétrole et d’une chemise blanche au col ouvert, manches retroussées. C’est à peine si quelques fils d’argent venaient encore éclaircir la broussaille de sa poitrine velue.

Il possédait la même apparence d’efficacité, sûr de soi.

— Plusieurs destroyers ont patrouillé pendant plus de trois jours autour du point approximatif où le Lockheed est tombé, indiqua-t-il. Ils ont repêché tout juste de quoi remplir une cantine réglementaire. On peut seulement affirmer que les débris proviennent bien de l’appareil.

Il s’interrompit un instant pour tirer sur sa cigarette.

— Les spécialistes qui les ont examinés en ont tiré la conclusion que l’avion était en feu et qu’il a explosé avant de toucher l’eau, ajouta-t-il. Impossible de déterminer s’il a été abattu au canon, à la mitrailleuse ou à la roquette… Bien qu’il y ait peu de chances qu’un des hommes ait réussi à sauter en parachute, les recherches se sont poursuivies en tenant compte des courants et des vents à cet endroit du détroit. Comme il fallait s’y attendre, elles n’ont rien donné.

La première fois où ils s’étaient rencontrés, Peter Coleman avait son bureau au siège de la « Western Enterprise », une des filiales de la Central Intelligence Agency déguisée en établissement de travaux publics. Maintenant, il se partageait entre le MAAG Headquarters, Hsin-Yi Road, et l’US Military Compound, tout à l’extrémité de Chungshan Road, le long d’une des boucles de la petite rivière Keelung. C’est là qu’Hubert l’avait rejoint.

— Votre sentiment ?

Coleman haussa les épaules.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise d’autre, répliqua-t-il. Depuis que nous les avons largués pour permettre aux Chinois de Pékin de prendre leur place à l’ONU, nous ne sommes plus tellement en odeur de sainteté à Taïwan. On ne manque pas une occasion de nous le faire sentir.

Il grimaça.

— Maintenant que Washington décide de supprimer le MAAG et de retirer les troupes américaines de l’île, les gens d’ici prennent ça comme un coup de poignard dans le dos.

Pour quelqu’un ayant connu l’époque où chaque GI était considéré comme un défenseur de la liberté, un peu au même titre qu’un demi-dieu de la mythologie extrême-orientale, l’ambiance n’était plus du tout la même. Il y avait de quoi perdre le moral.

— Taïwan a réussi un miracle économique spectaculaire, reprit Coleman, mais il faut voir la réalité en face. Les capitaux étrangers ont afflué parce qu’ils bénéficiaient d’avantages considérables et qu’on trouvait une main-d’œuvre très bon marché. L’ensemble n’en demeure pas moins fragile. Il suffirait que les investisseurs japonais ou américains s’en aillent pour que s’installe un marasme terrible. En supprimant ses liaisons aériennes avec Taipeh sous la pression de Pékin, Tokyo a créé un précédent fâcheux. Personne n’a plus confiance. Certains se demandent à juste titre si les Américains ne vont pas suivre le même exemple.

Il regarda longuement sa cigarette comme s’il lui trouvait soudain mauvais goût et finit par l’écraser dans le cendrier posé sur son bureau.

— Voyez le Viêt-nam et le Cambodge ! Partout, nous abdiquons devant les communistes. L’Oncle Sam est en train de perdre définitivement la face dans cette région du globe…

Hubert fronça les sourcils.

— Je vous ai connu avec un autre moral, fit-il. Vous devez être surmené. Vous devriez prendre des vacances.

Coleman fit claquer sa langue.

— Ce n’est pas une question de moral ou de surmenage, répliqua-t-il. Je préfère vous prévenir avant que les Chinois se chargent de vous ôter vos illusions. Il vaut mieux que vous sachiez dès le départ ce qui vous guette. Vous n’avez pas à attendre beaucoup d’aide. Au contraire, il est probable qu’on s’ingéniera à vous flanquer des bâtons dans les roues.

Hubert aimait mieux ça.

— J’ai glissé ça et là que vous aviez pour mission de tâter le terrain afin de déterminer comment corriger éventuellement la politique actuelle du Congrès, reprit Coleman. Même si les différentes tendances commencent par vous observer, cela devrait vous valoir certaines sympathies. À vous de les utiliser au mieux des intérêts de la Maison.

L’allusion était claire. Hubert ne devait pas abuser de la situation. Les Chinois marcheraient une première fois, mais ils se méfieraient d’autant plus par la suite qu’ils estimeraient avoir été joués.

À défaut de pouvoir leur offrir autre chose que du vent, Hubert allait être en porte à faux. Une couverture de journaliste aurait été tout aussi efficace et beaucoup moins compromettante. Il allait être obligé d’y regarder à deux fois avant de poser le pied par terre.

— Je m’efforcerai de ne pas trop casser de vaisselle, affirma-t-il avant d’ajouter : « À Washington, on m’a parlé d’un certain Schelling Liou. Vous étiez en rapport avec lui ? »

Coleman eut un signe d’acquiescement.

— Il nous fournissait occasionnellement quelques renseignements, indiqua-t-il. Il travaillait dans une commission mixte chargée d’étudier les besoins des militaires. Cela lui permettait d’arrondir un peu ses fins de mois. Il savait surtout ouvrir ses oreilles et les gens qu’il fréquentait n’avaient aucune raison particulière de se méfier de lui.

Il accusa une courte pause.

— Pour être franc, j’ignore pour quel motif on l’a supprimé, reprit-il. Il n’est pas impossible qu’il ait appris quelque chose au sujet du Lockheed abattu par les communistes. Une sorte d’intuition…

Hubert connaissait ce genre d’intuitions ! Coleman devait posséder un autre informateur dont il n’avait aucune envie de révéler l’identité. Des agents de tout premier plan finissaient par parler sous la torture ou sous l’effet de certaines drogues. On ne pouvait pas leur faire dire ce qu’ils ignoraient et cette règle était un des premiers principes du renseignement.

— Vous devriez aller poser quelques questions au capitaine Yang Yu-shu, déclara Coleman. C’est un jeune ingénieur qui travaille actuellement à la centrale nucléaire de Chinshan.

Hubert plissa le front.

— La centrale nucléaire de Chinshan ?

— Rien à voir avec une nouvelle histoire de bombe atomique, répliqua Coleman. Il se trouve simplement que Yang Yu-shu est en même temps un spécialiste des radars.

Devançant l’interrogation qu’Hubert avait au bout des lèvres, il ajouta.

— Je préfère que vous n’ayez pas d’idée préconçue.

S’il n’était pas chez lui, vous auriez de grandes chances de le trouver chez une fille qui passe pour être sa maîtresse…

*
* *

Les dernières lueurs du crépuscule incendiaient le ciel au-dessus des toits de Taipeh. Il avait plu un peu plus tôt. Quelques nuages pourpres recueillaient les ultimes rayons d’un soleil disparu derrière l’horizon. Un peu partout, l’éclairage public et les enseignes lumineuses commençaient à s’allumer.

Hubert laissa l’université sur sa droite pour continuer dans Hoping Road en direction des faubourgs ouest de la ville. Il était au volant de la Chevrolet que Coleman lui avait procurée. Un plan détaillé, rédigé à la fois en anglais et en chinois devait lui permettre de s’y retrouver sans trop de difficultés.

À l’exception de quelques vieux temples et de quelques monuments édifiés dans le style de l’architecture chinoise traditionnelle, Taipeh ressemblait de plus en plus à ces cités de béton sans âme que sécrétait l’Extrême-Orient au nom du modernisme. Toute grise, Taipeh était encore plus triste que les métropoles japonaises. L’éclat cru des néons ne parvenait même pas à l’égayer. Cela laissait une impression débilitante, comparable à ce qu’on devait ressentir devant une façade de ciment artificiellement peinte par un barbouilleur sans imagination.

Une autre constatation frappait Hubert. Si les voitures particulières étaient encore relativement peu nombreuses, les militaires étaient devenus presque inexistants dans les rues. À une certaine époque, il était impossible de parcourir cent mètres sans tomber sur une jeep de l’armée ou sur des soldats montant la garde aux différents carrefours.

Tel n’était plus le cas. Le dispositif guerrier était infiniment plus discret que quelques années plus tôt. Sa disparition devait avoir coïncidé avec la levée du couvre-feu.

C’était un indice révélateur. Le vieux « Gemo » continuait bien à proclamer sa foi en la victoire finale à l’occasion de chaque anniversaire, mais les habitants de Taïwan ne croyaient manifestement plus à la possibilité de reconquérir la Chine par les armes.

Puisqu’un retour victorieux rejoignait de plus en plus le domaine du rêve, il ne restait plus qu’à se doter d’une industrie et à multiplier les signes de richesse pour peser suffisamment lourd dans la balance lorsque viendrait l’heure des tractations.

À moins de tout détruire, les dirigeants de Pékin feraient en sorte que les Chinois du continent ne puissent pas mesurer la trop grande différence entre les niveaux de vie. C’était la garantie pour Taïwan de conserver une autonomie d’autant plus large que ses habitants posséderaient plus de biens et de devises que leurs compatriotes restés de l’autre côté du détroit.

Malgré tout, Hubert ne pouvait s’empêcher de regretter Taipeh telle qu’il l’avait connue, avec sa vieille ville aux pauvres maisons qu’un vent un peu violent éparpillait dans les rues.

Il se demandait si les Chinois d’aujourd’hui étaient plus heureux que les réfugiés misérables ayant réussi à échapper aux armées communistes de Mao…

Grâce à son plan, il trouva sans trop de mal la rue où habitait le capitaine Yang Yu-shu.

Située non loin du gigantesque monument élevé à la mémoire de Sun Yat-sen, le premier fondateur de la république en Chine, elle était bordée de villas modernes construites à partir d’éléments préfabriqués dans le style de certains logements militaires. On devait probablement les réserver aux officiers en garnison dans la capitale ou aux « vétérans » reconvertis dans la vie civile.

Hubert effectua un premier passage au ralenti, comme s’il cherchait à s’y retrouver dans l’alignement de maisons pourtant identifiées chacune par un numéro clairement marqué. Tout paraissait normal. Il se gara au début d’une petite rue perpendiculaire, entre une jeep bâchée et une Yue Loong, une des rares voitures produites à Formose sous licence japonaise. Il descendit de la Chevrolet, referma la portière sans la verrouiller et revint sur ses pas.

Bien que la nuit fût maintenant tombée, les fenêtres de la villa de Yang Yu-shu ne laissaient filtrer aucune lumière. L’officier n’était peut-être pas encore rentré chez lui. Il pouvait aussi se tenir dans une des pièces donnant de l’autre côté.

Coleman avait bien parlé de sa maîtresse, mais il avait omis de préciser s’il était marié et avait des enfants. Dans ce dernier cas, toute la famille pouvait être sortie pour aller au restaurant ou rendre visite à des amis.

Hubert jeta un coup d’œil circulaire. Personne en vue susceptible de s’intéresser à lui… Il poussa le portillon donnant accès au minuscule jardinet entourant la maison. L’entretien de l’étroite bande de gazon laissait à désirer. Le capitaine Yang Yu-shu devait préférer les calculs sur les électrons ou les protons au maniement de la tondeuse.

Parvenu à la porte, Hubert enfonça le bouton de la sonnette, sans résultat aucun.

L’intérieur de la villa était entièrement silencieux. Hubert attendit plus d’une minute pour sonner de nouveau avec insistance, en vain.

Les habitants des maisons voisines devaient être en train de dîner ou de sacrifier au rite désormais universel de la télévision. Il n’y avait pas un chat dans la rue.

À tout hasard, Hubert tourna la poignée de la porte. La serrure n’était pas bloquée et le battant pivota sans résistance. Hubert entra, referma derrière lui.

— Capitaine Yang Yu-shu ? questionna-t-il à voix haute. Vous êtes là ?

Il n’obtint aucune réponse.

Et pour cause !

L’officier nationaliste se trouvait bien dans les lieux, mais il aurait été très étonnant qu’il ait entendu. La lampe-stylo d’Hubert révéla qu’il s’était effondré au milieu du living-room. Le visage d’un vilain bleu marbré, les yeux à moitié sortis des orbites, il tirait une grosse langue noirâtre.

Proprement étranglé…

*
* *

Prudent, Hubert commença par faire le tour du propriétaire afin de s’assurer que le ou les assassins n’étaient pas cachés dans l’intention sournoise de lui tomber dessus par surprise pour lui faire subir le même sort. Il revint alors dans la pièce de séjour.

Le fond, disposé en décrochement, avait été aménagé en bureau. Les tiroirs de la grande table de travail avaient été vidés sur le plancher. Pas besoin de chercher bien loin pour savoir pourquoi le capitaine Yang Yu-shu avait été tué !

Après lui avoir réglé son compte, on avait fouillé ses affaires pour subtiliser quelque chose. Le fait que le petit meuble-classeur n’ait pas été touché donnait à penser que le quelque chose en question, probablement un document ou un dossier, avait été découvert dans les tiroirs du bureau.

Normalement, Hubert aurait dû décrocher le téléphone et appeler la police. Il pourrait toujours prétendre qu’il était entré parce qu’il avait trouvé la porte entrouverte.

Mais cela braquerait l’attention des autorités sur lui. En particulier, il lui faudrait expliquer pour quelle raison il avait cherché à rencontrer l’officier le jour même de son arrivée à Taipeh. Ce n’était pas le meilleur moyen d’entamer une enquête qui risquait fort de se révéler mouvementée. Mieux valait demeurer à l’écart dans la mesure du possible.

Dans l’immédiat, rien n’empêchait Hubert de mettre à profit sa présence sur place pour se livrer à une visite approfondie des lieux. Les meurtriers avaient pu laisser traîner un indice sans s’en rendre compte puisqu’ils n’avaient pas tout fouillé.

Très vite, Hubert dut déchanter. Aucun coffre-fort n’existait et il ne découvrit aucune cache secrète dissimulée dans les murs ou dans le sol.

Pour ce qui était des papiers ou documents divers, la moitié à peu près étaient rédigés en anglais, sans intérêt apparent, mais les autres l’étaient en chinois. De l’hébreu pour Hubert ! Il aurait fallu tout embarquer et mettre dessus des spécialistes capables de les déchiffrer.

Hubert souleva le combiné du téléphone à l’aide d’un mouchoir en papier pour éviter de laisser ses empreintes. Après avoir eu un de ses adjoints à son premier bureau, il dut rappeler le MAAG Headquarters pour obtenir Coleman au bout du fil.

À mots couverts, il le mit au courant de ce qui était arrivé à l’officier nationaliste. Coleman promit de faire le nécessaire et d’envoyer une équipe.

Hubert n’avait aucune raison de l’attendre. Après s’être assuré que la rue était toujours aussi tranquille, il quitta la villa, non sans avoir essuyé la poignée de la porte.

Il venait de reprendre le volant de la Chevrolet et de démarrer quand le gémissement plaintif d’une sirène de police lui parvint, approchant rapidement.

Apparemment, les autorités avaient été alertées et seraient là avant les hommes de Coleman.

Cela commençait mal…
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La maîtresse du capitaine Yang Yu-shu s’appelait Mayling Hsien, par inversion et américanisation de son prénom. Elle habitait à l’autre bout de la ville, entre Paoan Street et le Taipeh Bridge, non loin de Cheng Huang Miao, le Temple du Dieu de la Cité.

C’était une petite rue tranquille, à deux cents mètres du fleuve, où des immeubles gris de deux ou trois étages achevaient de remplacer les vieilles maisons de style sino-japonais.

Elle était absente quand Hubert sonna à sa porte. Une voisine le lui confirma, lui interdisant par la même occasion d’utiliser son passe-partout pour chatouiller la serrure. Normalement, toujours d’après la voisine, Mayling Hsien ne tarderait plus à rentrer si elle ne dînait pas au restaurant comme cela lui arrivait parfois.

Hubert avait donc décidé d’attendre dans la rue. La voisine était du genre à occuper le plus clair de son temps à épier ce qui se passait dans l’immeuble. Il était peu probable que Mayling Hsien ait subi le même sort que le capitaine Yang Yu-shu. Si elle était revenue chez elle plus tôt, l’autre pie curieuse l’aurait certainement remarqué.

Par ailleurs, si les renseignements de Coleman étaient exacts, il y avait de bonnes chances pour que Mayling Hsien ait l’habitude de dîner avec l’officier. Ce soir, il ne risquait pas de venir au rendez-vous. On pouvait donc supposer que, lassée de poireauter en vain, elle regagnerait directement son logement.

Hubert patientait depuis une vingtaine de minutes quand une Toyota de couleur sombre apparut à l’extrémité de la rue. Deux hommes se trouvaient à l’avant. Ils vinrent se garer presque devant l’immeuble de Mayling Hsien. Les lanternes furent éteintes et le moteur arrêté, mais ils demeurèrent tous les deux à l’intérieur de la voiture.

Intéressant…

Par habitude, Hubert s’était tassé sur son siège en se glissant vers l’avant, de telle sorte que ses yeux dépassaient à peine du tableau de bord et que le haut de son crâne se confondait entièrement avec l’appuie-tête.

Sage précaution… Dans l’obscurité relative de la petite rue, il aurait fallu que les deux types soient en éveil pour remarquer sa présence.

À l’écart des avenues et des artères principales qui drainaient l’essentiel de la circulation, la chaussée n’était éclairée que par quelques maigres réverbères jaunâtres. Ici, les néons des restaurants et des cinémas du centre brillaient surtout par leur absence. Tout ce qu’Hubert pouvait redouter, c’est qu’un véhicule éclaire l’intérieur de la Chevrolet de ses phares en passant.

Pour autant qu’il ait pu en juger, les deux hommes à bord de la Toyota étaient des Asiatiques. L’un d’eux avait allumé une cigarette dont l’extrémité rougeoyait par intermittence.

De nouveau, une dizaine de minutes passèrent. Plusieurs piétons et deux cyclistes avaient emprunté la rue pour rentrer chez eux, mais Mayling Hsien ne se manifestait toujours pas. La situation menaçait de s’éterniser et Hubert ne pouvait pas bouger tant que les deux inconnus continueraient à monter la garde à bord de leur voiture. Un coup à attraper des crampes !

Une coïncidence n’était certes pas totalement impossible, mais Hubert la jugeait très peu vraisemblable. Les deux hommes étaient là pour la même raison que lui. Eux aussi attendaient Mayling Hsien. Il regretta de ne pas avoir demandé à Coleman de lui fournir une arme avec la Chevrolet. Cela pouvait le placer en situation d’infériorité dramatique si les choses tournaient à l’aigre.

Car Hubert était résolu à intervenir. Il ne connaissait pas Mayling Hsien, mais la question n’était pas de savoir si elle avait une bosse dans le dos ou une jambe plus courte que l’autre. Le fait qu’on lui ait délégué un comité d’accueil donnait à penser qu’elle était au courant d’un certain nombre d’éléments. Si on lui serrait le cou jusqu’à ce qu’elle tire la langue, il serait trop tard pour la faire parler.

Alors qu’il commençait à trouver le temps long, un taxi s’engagea dans la rue, remontant la Chevrolet pour freiner et s’arrêter devant l’immeuble de Mayling Hsien, une trentaine de mètres plus loin.

Après avoir réglé le prix de la course, une femme descendit. Vêtue d’un tailleur à l’occidentale, elle paraissait jeune, avec une silhouette agréable à regarder. Tandis que le taxi redémarrait aussitôt, elle pénétra à l’intérieur du petit immeuble dans un claquement de talons.

Il y avait neuf chances sur dix pour qu’il s’agisse de Mayling Hsien.

À peine était-elle entrée que les deux hommes descendaient de la Toyota pour lui emboîter le pas et disparaître à leur tour dans la maison.

Hubert hésita un court instant, frappé par l’idée soudaine qu’ils pouvaient être des policiers chargés de lui annoncer la mort du capitaine Yang Yu-shu et de l’interroger à ce sujet. Il la rejeta. Cela ne collait pas. Comment auraient-ils su qu’elle n’était pas là sans monter jusqu’à son appartement ?

Leur attitude était par ailleurs troublante. S’ils avaient voulu l’interpeller officiellement, ils n’auraient pas attendu que le taxi se soit éloigné et qu’elle ait disparu à l’intérieur de l’immeuble pour s’élancer derrière elle d’une façon plutôt suspecte.

Craignant qu’ils ne soient déjà en train de lui tordre le cou dans l’escalier, Hubert jaillit de la Chevrolet, repoussa la portière sans la faire claquer et traversa rapidement la chaussée en biais. Il atteignit l’entrée en quelques secondes, s’engagea dans le petit hall obscur, l’enfila silencieusement sans allumer la minuterie.

L’escalier partait sur la gauche, décrivant un coude correspondant à un faux palier dissimulé par un pan de béton. Hubert éprouva un sentiment de danger imminent alors qu’il escaladait les premières marches. Un réflexe le fit se rejeter sur le côté.

La matraque qui aurait dû l’assommer lui siffla à l’oreille, lui effleurant simplement l’épaule. L’échec de la tentative fut ponctué par un juron furieux.

Apparemment, dans la mesure où l’obscurité presque complète permettait de le deviner, les deux types avaient rejoint la jeune femme et s’apprêtaient à l’embarquer. L’un d’eux l’immobilisait pendant que son compagnon était censé se charger du gêneur qui arrivait de l’extérieur.

Avant que le matraqueur n’ait pu relever le bras pour frapper une seconde fois, Hubert lui avait déjà empoigné le poignet au vol, pivotait en opérant une traction, la jambe droite lancée en barrage à hauteur de la rotule. Comme il pouvait malgré tout s’agir de policiers, ce n’était pas la peine de leur casser les os en mettant toute la gomme.

Surpris par l’extrême rapidité d’une réaction qu’il était loin de prévoir, l’homme s’envola comme une fusée avant d’atterrir en bas des marches avec un glapissement de douleur.

Du coup, l’autre abandonna la fille pour se précipiter sur Hubert, plongeant une main dans la poche de sa veste. Hubert ne chercha pas à savoir si c’était pour y prendre sa pipe ou un peu de monnaie. Un atemi au défaut de l’épaule arracha un cri au type. Sans lui laisser le temps de se reprendre, Hubert doubla au foie, remonta son genou vers le menton qui se baissait irrésistiblement. Les dents claquèrent comme une mâchoire de crocodile.

Comprenant que l’affaire était très mal engagée, l’adversaire tenta de s’accrocher à Hubert pour l’empêcher de frapper de nouveau. Peut-être croyait-il ainsi permettre à son copain de récupérer suffisamment pour revenir à la charge et le sortir du mauvais pas où il se trouvait.

L’affaire aurait pu se conclure rapidement sans l’intervention de Mayling Hsien. Croyant sans doute qu’Hubert était en difficulté, elle se précipita à sa rescousse, sa chaussure à la main, distribuant les coups de talon au petit bonheur.

Hubert en prit un sur la nuque, essaya de parer le suivant, perdit l’équilibre au bord du faux palier et bascula à la renverse dans la portion d’escalier. Il tomba le dos contre l’arête d’une marche. La respiration brusquement coupée, il vit un voile rouge défiler devant ses yeux, ne put faire autrement que de lâcher prise.

Trop heureux, l’autre en profita pour dégringoler en bas de l’escalier, se releva en titubant. Son compagnon s’était lui aussi remis debout en se tenant les reins. Sans se rendre compte qu’Hubert était pratiquement à leur merci, momentanément paralysé, ils résolurent de battre en retraite vers la rue, boitant bas ou traînant la semelle en sautillant.

Mayling Hsien prononça une exhortation véhémente en chinois, vraisemblablement pour inciter Hubert à se lancer à leur poursuite avant qu’ils ne réussissent à filer.

Lorsqu’il parvint enfin à se redresser, une barre de feu en travers du dos, les deux portières de la Toyota claquèrent. Dans la même seconde, le moteur ronfla. La voiture démarra dans un crissement de pneus.

— Désolé, articula Hubert, le souffle heurté. Si vous n’étiez pas intervenue…

Elle lui prit le bras avec sollicitude, sa chaussure toujours à la main.

— Vous êtes blessé ? s’inquiéta-t-elle.

Hubert vida plusieurs fois ses poumons à fond, les bras croisés devant lui. La douleur consentit à s’estomper quelque peu.

— Je suis mal tombé, expliqua-t-il en se frottant le dos. Ce n’est rien…

L’empoignade qui s’était déroulée dans un silence relatif n’avait pas dérangé la pie curieuse qui, à cette heure, devait être devant sa télévision.

— Êtes-vous Mayling Hsien ? demanda Hubert. Que vous voulaient-ils ?

Elle parut étonnée qu’il soit venu à son secours sans savoir qui elle était.

— C’est moi, confirma-t-elle. Ils m’ont menacée de me tuer si je refusais de les suivre.

Elle s’exprimait dans un anglais très correct, avec un léger accent chantant.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, déclara Hubert. Je vous attendais dans la rue. Je voudrais vous parler.

Mayling Hsien devait être une instinctive possédant un don de double vue.

— Yang Yu-shu ? fit-elle avec une pointe d’anxiété. Ils l’ont…

Hubert éluda la question. Il effectua un dernier mouvement pour assouplir son dos meurtri, montra le rectangle plus clair de la porte à l’extrémité du hall.

— J’ai ma voiture dehors, indiqua-t-il. Il vaut mieux que nous ne restions pas ici. Ils pourraient rappliquer avec des renforts.

— C’est Yang Yu-shu ? insista Mayling Hsien.

Nous devions dîner ensemble et il n’est pas venu. Il lui est arrivé quelque chose, n’est-ce pas ?

Avant de savoir ce qu’elle représentait exactement, Hubert préférait ne pas lui révéler qu’il s’était rendu chez l’officier nationaliste. S’ils devaient se retrouver dans deux camps adverses, autant éviter de lui fournir des armes contre lui.

— Si vous n’avez pas dîné, permettez-moi de vous inviter.

Elle avait fini par remettre sa chaussure.

— Je veux bien, accepta-t-elle. Mais vous me promettez de me dire ce que Yang Yu-shu est devenu ?

À sa voix, elle semblait y tenir surtout parce que cela revenait à lui apprendre ce que ses deux agresseurs lui réservaient.

Hubert l’entraîna jusqu’à la porte, parcourut la rue d’un regard méfiant. La Toyota s’était évaporée et aucune autre voiture ne l’avait remplacée. Pendant qu’il attendait, Hubert avait eu le temps de s’assurer que les véhicules déjà là ne recelaient aucun danger.

Ils rejoignirent la Chevrolet, prirent place à l’avant. Hubert démarra aussitôt, gardant un œil sur le rétroviseur.

— Où allons-nous ? demanda-t-il. Avez-vous une préférence ?

— Le World of Today, répondit-elle. Il y a plusieurs restaurants. C’est dans Omei Street. Vous n’avez qu’à rejoindre la gare et la Porte du Nord. Ensuite, je vous montrerai.

Puis, revenant toujours à la même idée, elle poursuivit.

— Yang Yu-shu est mort ? Ils l’ont tué, n’est-ce pas ?

*
* *

Le World of Today était un de ces « centres d’amusement » comme il n’en existe qu’en Asie.

Le sous-sol, le rez-de-chaussée et les trois premiers étages étaient occupés en majeure partie par un « department store » chinois, sorte de grand magasin dans le style extrême-oriental. On y trouvait à peu près de tout, depuis des œufs de caille en conserve, des reproductions d’objets d’art anciens jusqu’à des téléviseurs couleur ou des magnétoscopes dernier cri.

Le quatrième étage offrait des spectacles d’opéras traditionnels, de marionnettes ou de vaudevilles chinois, très prisés par les Taïwanais de tous âges. Les étages supérieurs étaient réservés aux enfants, ce qui n’excluait pas que les parents viennent s’y amuser eux aussi. Enfin, tout en haut, un music-hall avec chanteurs, chanteuses et orchestre de danse accueillait les couples venus se distraire. Contrairement aux « girlie night-clubs », aucune « hôtesse » n’était là pour tenir compagnie, et même plus, aux mâles solitaires ou en groupe.

Plusieurs restaurants proposaient un choix allant de la cuisine occidentale aux multiples cuisines chinoises. Celle de Canton étant aussi différente de celle de Pékin que le sont les spaghettis à la bolognaise des smörgasbord suédois, il y en avait pour tous les goûts.

Hubert et Mayling Hsien s’étaient décidés pour le Mongolian Barbeque, dont la spécialité était des brochettes de viande de mouton grillée, accompagnées de diverses sauces à base de soja ou de piment. Les plus épicées donnaient l’impression d’avaler une coulée de lave en fusion et bénéficiaient de la prédilection des Chinois qui les descendaient comme du petit-lait.

Durant le trajet, Hubert avait très vite compris qu’il n’obtiendrait rien de sa compagne s’il continuait à biaiser au sujet de Yang Yu-shu. Elle butait là-dessus et n’en démordrait pas. Psychologiquement, l’incertitude agissait sur elle comme un blocage qu’elle ne réussirait pas à surmonter. Devant cette constatation, il avait fini par admettre que l’officier était définitivement à l’abri des soucis terrestres, précisant qu’il n’y était pour rien.

Mayling Hsien, contre toute attente, avait encaissé la nouvelle sans broncher. Impossible de savoir si la mort de Yang Yu-shu ne la touchait pas ou si son absence de réaction était due à la célèbre impassibilité asiatique… Elle avait eu un simple commentaire.

— Je savais bien que cela se terminerait mal un jour…

Puis, consciente de l’étonnement d’Hubert, elle lui avait expliqué que l’officier était accessoirement son amant, mais que leurs relations étaient axées surtout sur un autre plan. Une espèce d’association née d’une communauté d’idées et d’opinions… L’un et l’autre appartenaient à un mouvement occulte qui s’efforçait de préparer la succession de Tchang Kai-chek au mieux des intérêts de Formose. Leur action devait passer avant les sentiments.

Tout en trempant ses morceaux de viande dans les petites coupes de sauces à décaper le gosier, Hubert attendait la suite.

À la réflexion, la mort de Yang Yu-shu ne pouvait que le servir auprès de Mayling Hsien. Désormais, elle ne devait plus conserver d’illusions sur le sort qui lui aurait été réservé si Hubert n’était pas intervenu.

— Nous ne sommes pas communistes, affirma-t-elle. Nous ne voulons pas que Taïwan tombe sous la coupe de Pékin. Mao Tsé-toung n’est rien d’autre qu’un tyran, encore pire que les empereurs qu’il dénonce dans son petit livre rouge. Lui-même et ses courtisans nous feraient payer très cher de leur avoir résisté pendant plus de vingt-cinq ans.

Elle marqua une pause.

— Le temps et la mort des vieux chefs permettront seuls d’oublier les rancunes et les haines accumulées de part et d’autre par la génération précédente, ajouta-t-elle. Nous nous sentons avant tout des Chinois, au même titre que nos compatriotes de Shanghaï ou du Yunnan. Mais il ne faut rien précipiter. Les années effaceront les vieilles blessures quand chacun aura la volonté de faire le premier pas dans la direction de l’autre. Cela viendra bien un jour, sans que personne ne perde la face.

Hubert connaissait suffisamment la mentalité des Fils du Ciel pour percevoir l’objet de ce préambule. La rivalité entre communistes et nationalistes était une affaire qui devait se régler entre Chinois. Les Américains demeuraient certes les alliés de Formose, mais leur rôle devait se borner à garantir la liberté de l’île. Le reste ne les regardait pas.

Le fait que Mayling Hsien n’ait pas commencé par lui demander à quel service il appartenait était révélateur. Pour elle, tous les Américains étaient à mettre dans le même sac.

Hubert s’en moquait comme de sa première chemise. Ce qui l’intéressait, c’était de savoir pourquoi Schelling Liou puis Yang Yu-shu avaient été assassinés.

— En plus de son travail à la centrale nucléaire de Chinshan, Yang Yu-shu était un spécialiste des radars, expliqua la jeune femme. Il avait eu entre les mains un enregistrement sur magnétoscope effectué par une des stations au moment de l’attaque du Lockheed EC-121 par les communistes. J’ai cru comprendre qu’il avait découvert quelque chose de très important.

Elle s’interrompit de nouveau.

— D’autre part, un de ses cousins appartient à une unité de l’armée de l’air basée dans l’archipel de Quemoy, tout près des côtes communistes, reprit-elle. Ce cousin venait de lui faire parvenir un renseignement qu’il jugeait de la plus haute gravité…
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Hubert avait haussé un sourcil intéressé.

— Quel renseignement ?

Mayling Hsien secoua la tête.

— Je l’ignore, répondit-elle. Yang Yu-shu m’avait seulement dit que cela risquait de faire beaucoup de bruit si le fait venait à être divulgué. Je n’en sais pas plus.

C’était bien dommage.

— Connaissez-vous le nom du cousin de Yang Yu-shu ?

Mayling Hsien ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Le regard brusquement dilaté, comme hypnotisé, elle fixait le reste de la salle et la porte dans le dos d’Hubert. Une expression où dominait la peur formait un masque sur son visage.

Hubert se retourna vivement, prêt à plonger sous la table voisine en cas de danger.

Il vit seulement la moitié d’une silhouette masculine qui disparaissait hors du restaurant, aussitôt cachée derrière deux couples qui s’apprêtaient à entrer.

Intrigué, il fit de nouveau face à la jeune femme.

— Qui était-ce ? questionna-t-il. Que vous voulait-il ?

Au prix d’un effort visible, Mayling Hsien parvint à se dominer et à reprendre tout son contrôle. Elle ébaucha un sourire crispé qui ne pouvait pas donner le change.

— Une simple ressemblance, affirma-t-elle. J’ai cru revoir soudain mon père qui est mort depuis l’année dernière. C’est complètement ridicule !

Hubert aurait parié n’importe quoi qu’elle mentait. En même temps, il eut la certitude qu’elle ne dirait rien, qu’il ne ferait que la braquer s’il insistait. Il décida de se comporter comme s’il n’attachait pas la moindre importance à l’incident.

La conversation reprit, mais il existait désormais une ombre supplémentaire entre eux. Du côté de la jeune femme, le cœur n’y était plus. Bien qu’elle s’attachât à ne pas le montrer, elle était en proie à une inquiétude supplémentaire née de cette apparition qu’Hubert n’avait pu qu’entrevoir.

Il apprit que le cousin de Yang Yu-shu s’appelait Henry Ming et qu’il était de religion catholique, comme un certain nombre d’habitants de Taïwan.

Puis, Mayling Hsien ayant tendance à se refermer comme une huître, Hubert entreprit de lui faire une cour d’abord discrète, à laquelle elle répondit au bout d’un moment.

Si elle ne possédait pas la beauté tapageuse de certaines Orientales sophistiquées, il émanait d’elle un charme incontestable que renforçait un parfum de mystère. Elle ne cherchait nullement à se mettre en valeur et son tailleur était un peu sévère, mais il aurait suffi d’un tout petit rien dans le maquillage et la coiffure pour en faire une de ces créatures de rêve destinées à attirer le touriste occidental sur fond de palmiers ou de soleil couchant.

Au fur et à mesure qu’il parlait, Hubert sentait qu’elle se décontractait et commençait à oublier sa peur. Il demanda l’addition, relativement modique, et ils sortirent du World of Today pour regagner la Chevrolet.

L’œil exercé d’Hubert s’assura que les abords en étaient « clairs ». Il lui ouvrit la portière et contourna le capot pour prendre place au volant.

— Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous ? proposa-t-il d’un ton-naturel.

Mayling Hsien faillit accepter. La réalité lui revint soudain.

— C’est-à-dire que…

— Si ce sont les deux types qui vous inquiètent, fit-il, je peux vérifier qu’ils ne vous attendent pas à l’intérieur de votre appartement. Et si vous n’êtes toujours pas rassurée, je peux monter la garde devant votre porte.

Elle hésita, indécise.

— À moins que vous ne préfériez mettre deux ou trois affaires dans une valise et aller demander l’hospitalité à une amie…

La jeune femme acquiesça.

— Oui, je crois que je préfère…

Hubert démarra pour rejoindre l’avenue qui longeait les voies de chemin de fer depuis la Porte de l’Ouest, tournant le dos au fleuve. Un léger sourire errait sur ses lèvres.

Une fois le loup introduit dans la bergerie, il serait temps de passer au deuxième acte…

*
* *

La technique de la douche écossaise donnant généralement d’assez bons résultats, Hubert avait recommencé sa cour, un peu plus pressante.

Tout en conduisant, son œil allait du rétroviseur au profil de Mayling Hsien.

Ses lèvres pulpeuses, gonflées, trahissaient de nouveau l’inquiétude qui l’habitait. Ses seins, dont la rondeur menue était masquée par le tailleur un peu trop ample, se soulevaient au rythme d’une respiration accélérée.

L’idéal aurait été d’avoir pu monter une mise en scène adéquate avec Coleman afin de lui flanquer suffisamment la frousse tout en donnant à Hubert le rôle du preux chevalier : Nul doute qu’elle lui serait tombée toute rôtie entre les bras et qu’il n’aurait eu aucun mal à lui faire dire ce qu’elle continuait à vouloir lui cacher.

Seul, c’était moins facile, mais Hubert avait bon espoir d’y parvenir. Il disposait de certains arguments secrets dont il avait déjà pu mesurer l’efficacité…

Alors qu’ils approchaient de Paoan Street, Hubert remarqua une voiture de police qui barrait l’accès à la rue où Mayling Hsien habitait. Celle-ci avait vu elle aussi. Tendant le cou pour avancer la tête vers le pare-brise, elle considérait avec une anxiété réelle le petit attroupement qui s’était formé.

Hubert dut ralentir pour imiter les voitures qui roulaient devant et dont les conducteurs voulaient voir ce qui motivait ce dispositif inhabituel. À son tour, il marqua une courte halte de deux secondes au carrefour, tandis qu’un policier lui adressait des signes véhéments pour l’inviter à circuler.

Deux véhicules de pompiers étaient arrêtés devant ce qui subsistait de l’immeuble de la jeune Chinoise. Une bonne demi-douzaine de lances achevaient de noyer les pans de murs noircis d’où s’échappaient des volutes de fumée. S’il n’y avait plus de flammes, c’était surtout parce qu’il ne restait plus grand-chose à brûler…

Hubert repartit sans attendre. Ce n’était pas le moment que quelqu’un s’avise de reconnaître Mayling Hsien !

Celle-ci s’était mise à trembler, les lèvres agitées de frémissements incoercibles. Pas besoin de lui faire un dessin… Il ne faisait aucun doute que l’incendie n’était pas le fait du hasard et qu’on avait voulu détruire son appartement avec tout ce qu’il renfermait.

Il était plus que probable que l’adversaire allait maintenant tout mettre en œuvre pour éliminer le danger qu’elle représentait par ce qu’elle pouvait révéler.

— Je ne vous lâche pas, décida Hubert. Vous ne seriez pas en sécurité chez une amie.

Il posa une main rassurante sur son bras.

— Il y a deux lits dans ma chambre. Je vous prêterai un de mes pyjamas…

*
* *

La voiture qui suivait la Chevrolet était une Toyota de couleur foncée, identique à celle à bord de laquelle les deux inconnus avaient attendu Mayling Hsien.

Hubert l’avait repérée dans le rétroviseur trois blocs après le croisement où il s’était arrêté pour jeter un coup d’œil vers les décombres fumants de l’immeuble. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Les types devaient être embusqués à l’un des deux carrefours suivants pour sauter dans le sillage de la Chevrolet.

Après trois changements de direction, comme s’il cherchait à sortir du quartier, Hubert était fixé. Elle était toujours derrière, roulant à la même allure. La cause était entendue.

Mayling Hsien ne s’était heureusement rendu compte de rien. Tassée au creux de son siège, elle tremblait encore par à-coups, luttant pour conserver son sang-froid. Elle ne disait rien. Elle n’avait pas protesté quand Hubert avait manifesté l’intention de l’emmener à son hôtel.

Même si le pyjama qu’il lui offrait était trop grand pour elle, c’était un moindre mal. Cela valait mieux que de se retrouver aux prises avec l’équipe d’étrangleurs.

Dans l’immédiat, Hubert était confronté au problème posé par la Toyota. Il ne pouvait pas continuer à tourner toute la nuit dans les rues de Taipeh. Sans arme, il devait se débrouiller avec les moyens du bord.

Plusieurs solutions se présentaient, dont aucune n’était satisfaisante. Il pouvait certes demander assistance à la première jeep militaire ou à la première voiture de police qu’il apercevrait, mais il lui faudrait alors fournir un certain nombre d’explications. Cela pouvait même se révéler très gênant par la suite si la jeune femme devait montrer ses papiers. On ne manquerait pas d’opérer le rapprochement avec l’incendie de son immeuble, surtout s’il était prouvé que celui-ci n’était pas d’origine accidentelle.

Pas question non plus de rallier l’US Military Compound ou le MAAG Headquarters. Ils y seraient à l’abri et pourraient se faire raccompagner avec une escorte, mais Hubert signerait ainsi son appartenance à la CIA. Il préférait s’en dispenser tant que ce n’était pas absolument nécessaire.

Gagner directement son hôtel en stoppant juste devant pour que les autres soient dans l’impossibilité de tenter quoi que ce soit ? S’ils étaient responsables de l’incendie de l’immeuble, ils ne reculeraient sûrement pas devant un nouveau feu de joie pour supprimer la jeune femme. Hubert ne tenait pas à être obligé de monter la garde, un extincteur à la main.

La Chevrolet venait de rejoindre Nanking Road au niveau du vaste rond-point dont tout le centre était occupé par un immense restaurant circulaire ouvert nuit et jour. Derrière, la Toyota demeurait fidèle au poste.

Hubert résolut de prendre le taureau par les cornes. Premier point : identifier l’adversaire. Ce serait toujours ça de gagné pour renvoyer le paquet à l’expéditeur.

— L’homme que vous avez aperçu au restaurant ? demanda-t-il Qui est-il ? Pourquoi avez-vous eu peur en le voyant ?

Mayling Hsien tourna vers lui un regard effrayé.

Elle avait dû croire qu’il n’irait pas chercher plus loin.

— Je… Je, bredouilla-t-elle.

Alors que la Chevrolet avait parcouru environ cent cinquante mètres dans l’avenue, Hubert s’avisa brusquement que la Toyota avait gagné du terrain et continuait à accélérer. Le conducteur manœuvrait exactement comme s’il avait l’intention de doubler.

Assurant ses deux mains bien en place sur le volant, Hubert s’attacha à conserver la même allure, comme s’il n’avait rien remarqué. La Toyota avait déjà comblé la moitié de la distance.

— Ne vous retournez surtout pas, déclara-t-il d’une voix calme. Tenez-vous fermement à la portière.

La Toyota n’était plus qu’à une dizaine de mètres et la vitre côté passager acheva de descendre complètement. Le canon d’un pistolet mitrailleur pointa à l’extérieur.

Avec un frisson désagréable le long, de la colonne vertébrale, Hubert comprit que le tireur allait ouvrir le feu à bout portant dès que les deux voitures seraient à la même hauteur.

Il inspira à fond en comptant jusqu’à trois. La suite allait se jouer sur une fraction de seconde. Il ne devait surtout pas leur donner l’éveil trop tôt.

— Cramponnez-vous ! lança-t-il.

En même temps, son pied quitta l’accélérateur pour écraser la pédale de frein. Puis, tandis que les pneus se mettaient à hurler, il enregistra du coin de l’œil l’éclair du canon de la mitraillette qui arrivait trop vite à son niveau pour pouvoir corriger l’angle de tir. Alors, sans se soucier du matériel, il braqua carrément sur la gauche, cramponné à son volant.

Surpris par la manœuvre, l’adversaire commençait seulement à freiner… Trop tard. Emportée par son élan, la Toyota avait déjà dépassé aux trois quarts la Chevrolet dont l’aile avant la prit par le travers.

Nettement plus légère, déséquilibrée par ailleurs par son freinage en catastrophe, elle partit comme une toupie sous la violence du choc. Doublement bousculé, projeté en tous sens par manque d’appui stable, le tireur lâcha sa rafale dans tous les azimuts. Les balles se perdirent au petit bonheur, étoilant des pare-brise et descendant plusieurs vitrines de magasins. Le tintement du verre se mêla au fracas des détonations.

Déjà, Hubert avait enfoncé l’accélérateur tout en contre-braquant pour enrayer le tête-à-queue amorcé par la Chevrolet. Cependant que Mayling Hsien criait d’effroi, il fonça droit sur le refuge central qui séparait l’avenue en deux.

Le choc des roues contre l’obstacle faillit lui arracher le volant des mains. Il eut l’impression que les amortisseurs allaient rendre l’âme et passer au travers de la carrosserie. Heureusement, il était arrivé presque perpendiculairement. Gémissant et craquant dans ses œuvres vives, la Chevrolet sauta comme un cabri et se retrouva de l’autre côté du refuge après avoir arraché un morceau de la petite barrière de séparation.

Les pneus semblaient avoir résisté à l’épreuve et Hubert put achever de virer sur la chaussée pour repartir en sens inverse.

Dans le rétroviseur, il put constater avec satisfaction, que la Toyota terminait sa trajectoire à la fois contre un des réverbères de l’avenue et sous l’arrière d’un camion en stationnement le long du trottoir.

Il y eut un grand bruit de tôles fracassées et de verre éparpillé, tandis que la rafale s’interrompait net.

Toute l’action n’avait pas duré plus d’une dizaine de secondes.

La direction de la Chevrolet avait visiblement été faussée et tirait assez fortement sur la droite. L’essentiel était toutefois qu’elle ait tenu le coup et que la voiture soit toujours capable de rouler.

Hubert tourna dans la première rue latérale qui se présentait, manquant accrocher l’arrière d’une camionnette mal garée. Dans l’immédiat, il importait de mettre les voiles sans se soucier des deux occupants de la Toyota.

Quelques années auparavant, ils auraient été inévitablement bloqués par les soldats et les policiers qui contrôlaient les principaux carrefours et quadrillaient toute la ville. Tel n’était plus le cas, mais il était plus que probable qu’il ne s’écoulerait pas cinq minutes avant que les premiers véhicules d’intervention n’arrivent sur les lieux.

Par les petites rues, en négligeant soigneusement les grands axes, il devait être possible de les éviter.

Sur le siège passager, Mayling Hsien avait cessé de crier. Sa tête avait porté contre un des montants de la carrosserie et elle sanglotait convulsivement.

C’était quand même moins grave que si elle avait encaissé la rafale.
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Le portier de nuit de l’hôtel Ambassador n’aurait pas occupé son poste s’il avait ignoré que certaines circonstances réclament une alliance de tact et de discrétion.

Il remit sa clef à Hubert avec un sourire innocent, affectant avec le plus grand naturel de ne pas remarquer la présence de Mayling Hsien en sa compagnie.

Ce n’était certainement pas la première fois qu’un client étranger ramenait une femme, même si la pratique en était officiellement prohibée par les autorités au nom de la morale. Il était à peu près sûr qu’il établirait son rapport à la police, mais Hubert s’en fichait comme d’une guigne.

Mayling Hsien était encore sous le coup de l’émotion, choquée, mais cela pouvait passer pour de l’ébriété. On en déduirait qu’Hubert avait entrepris de l’enivrer pour parvenir à ses fins et cela n’irait pas plus loin.

Par prudence, il avait abandonné la Chevrolet dans une petite rue derrière l’hôtel. La calandre et l’aile avant gauche avaient passablement souffert, mais ce n’était vraisemblablement pas la seule voiture accidentée dans Taipeh. Même si un policier soupçonneux opérait le rapprochement avec la fusillade et la collision avec la Toyota, encore faudrait-il remonter jusqu’à Hubert et prouver qu’il se trouvait au volant.

La carte grise étant établie au nom de la société fictive qui gérait une partie du parc automobile du MAAG, cela n’irait pas plus loin. En pareille circonstance, l’habitude était de prétendre que le véhicule avait été volé. Coleman connaissait la musique. Les Chinois ne seraient pas dupes, mais ils devraient se contenter de cette explication.

La chambre d’Hubert était située au cinquième étage, avec fenêtre donnant sur les quatre voies et la double contre-allée de Chungshan Road. En plus de l’air conditionné individuel, d’une salle de bains et de la télévision en couleur, elle comportait un téléphone avec ligne directe et divers gadgets, dont un distributeur d’eau fraîche pour la boisson.

L’expérience lui ayant appris qu’aucune précaution n’est jamais superflue, Hubert commença par s’assurer que l’ouverture de la porte ne risquait pas de déclencher l’explosion de quelque machine infernale. Il vérifia ensuite que personne ne se cachait dans la baignoire ou dans la penderie, donna un tour de verrou.

Mayling Hsien avait suivi sans un mot, comme une somnambule. Un ressort semblait s’être brisé en elle depuis l’incendie de son appartement et l’attaque de la Toyota.

Avant d’appeler Coleman, Hubert tenait à tirer les choses au clair en ce qui concernait la jeune femme. Le moment n’était plus aux échappatoires.

Dans l’après-midi, à tout hasard, il avait fait monter une bouteille de « J & B » afin de ne pas se trouver sans « remontant » si le room service ne fonctionnait pas pendant la nuit. Il la déboucha, versa deux doigts de scotch dans un verre qu’il tendit à Mayling Hsien.

— Buvez ! dit-il. Cela vous fera du bien…

Elle obéit machinalement et son visage retrouva aussitôt ses couleurs.

— Ils ont voulu me tuer ? fit-elle d’une voix mal assurée. C’est moi qu’ils visaient ?

— Ils n’avaient pas l’intention de faire de détail, indiqua Hubert. Comme je me trouvais entre vous et la mitraillette, j’y aurais eu droit moi aussi.

Mayling Hsien s’était assise dans un des fauteuils, sans se préoccuper de rabattre sa jupe qui dévoilait un bon morceau de cuisse à la peau dorée. En dépit de sa petite taille, elle avait des jambes proportionnellement plus longues que la majorité de ses compatriotes.

De plus, très agréables à regarder, ce qui ne gâchait rien…

L’évocation du mitraillage la fit frissonner de nouveau. Elle s’empressa de boire une autre gorgée de « J & B » pour dissiper le grand froid qu’elle sentait en elle.

— Je ne sais comment vous remercier… Vous m’avez sauvé la vie…

Hubert se mit à rire.

— Au risque de vous paraître égoïste, j’ai d’abord songé à la mienne.

Il se servit à son tour un verre de « J & B », prit place en face d’elle.

— Maintenant, parlez-moi un peu de l’homme du restaurant, enchaîna-t-il. Et ne me racontez pas que vous avez cru voir le fantôme de votre père ou de votre oncle.

Mayling Hsien baissa le nez vers le sol, hésitante.

— À vous de savoir si vous préférez attendre sans réagir qu’ils essayent de vous supprimer une troisième fois, nota Hubert. Si c’est ce que vous voulez, ils finiront par y parvenir. Je ne serai pas toujours là pour vous tirer d’affaire.

L’argument ne manquait pas de logique. La jeune femme parut se décider brusquement.

— Il s’appelle Kuan, déclara-t-elle comme elle se serait jetée à l’eau. Il appartient à la police secrète du Kuomintang…

Elle baissa le ton avec un regard inquiet vers les murs.

— Il n’y a pas de micros, la rassura Hubert. J’ai vérifié dans l’après-midi.

On avait pu en placer entre-temps, et il existait des mouchards ultra-sensibles permettant d’écouter à travers des cloisons de béton. Mayling Hsien devait l’ignorer.

— Kuan est un des agents du colonel Kao qui est un des plus farouches supporters de Ching-kuo, expliqua-t-elle. Ce sont des jusqu’au-boutistes qui ne veulent pas entendre parler d’arrangements ou de compromis avec les Rouges. Ils sont prêts à employer tous les moyens pour faire échouer les tentatives de rapprochement qui pourraient intervenir avec Pékin.

Hubert n’ignorait pas que Tchang Ching-kuo avait eu la haute main sur la police secrète et sur les services spéciaux de Formose pendant de nombreuses années. Indépendamment des dossiers qu’il avait pu ainsi constituer sur la plupart des personnages en vue, cela lui avait permis de placer des hommes à lui aux principaux postes clé.

Le jour où la succession du « Gemo » s’ouvrirait officiellement, il bénéficierait d’un avantage énorme par rapport aux autres concurrents.

— Croyez-vous qu’ils soient responsables de la mort de Yang Yu-shu ?

Mayling Hsien eut un geste d’ignorance.

— Je ne peux pas vous le dire, répondit-elle. Je sais qu’il avait peur d’eux, surtout après ce qu’il pensait avoir découvert, mais je mentirais en les accusant formellement.

Au vrai, l’incendie d’un immeuble entrait assez peu dans les méthodes de la police secrète. Si elle avait voulu faire disparaître des documents compromettants, il lui aurait été facile d’envoyer une équipe pour tout déménager après avoir sondé murs et parquets.

Il n’en allait pas de même pour la fusillade. Au contraire, c’était un moyen de se débarrasser de gêneurs tout en orientant les soupçons de la police officielle vers une autre direction.

Même chose pour ce qui était de la liquidation de Yang Yu-shu.

— Les deux hommes qui vous attendaient devant chez vous ?

Mayling Hsien haussa les épaules.

— Je ne sais pas, fit-elle. Ils ne m’ont montré aucune carte officielle. Ils m’ont juste menacée de me tuer si je ne les suivais pas de mon plein gré…

Elle marqua une pause.

— Au sein de notre propre mouvement, il existe plusieurs tendances opposées, expliqua-t-elle. Chacun s’efforce de supplanter les autres pour s’assurer de meilleures positions le jour de la mort de Tchang Kai-chek. Yang Yu-shu a pu découvrir des indices qui les auraient mis en cause et auraient donné l’avantage à notre camp.

Un beau panier de crabes ! Les communistes devaient avoir beau jeu de s’infiltrer au sein des multiples clans et coteries, brouillant les cartes à plaisir et attendant avec patience le moment de passer à l’action. Cela promettait de joyeuses empoignades.

— Il faut compter aussi avec les Indépendantistes, ajouta Mayling Hsien. Ils possèdent la plupart des usines et des entreprises chinoises. Ils contrôlent l’essentiel du commerce. Leur influence est de plus en plus grande à l’intérieur des administrations et de l’armée. À leur manière, ils sont encore plus intransigeants et extrémistes que les gens du Kuomintang. Le bruit a couru qu’ils auraient organisé au moins deux attentats contre Ching-kuo.

Hubert songea qu’il n’était pas fauché ! Encore heureux que les Nationalistes de Taïwan ne soient que quinze millions…

— Yang Yu-shu a peut-être parlé de ce qu’il avait trouvé à d’autres membres de votre mouvement, déclara-t-il. Il faudrait que vous me mettiez en rapport avec eux. À la fois pour le leur demander et pour les mettre en garde.

La jeune femme secoua la tête.

— C’est moi qui servais d’agent de liaison à Yang Yu-shu, indiqua-t-elle. Je peux vous assurer que les autres sympathisants ne sont au courant de rien. Et je ne connais pas les noms de ceux qui étaient au-dessus de lui…

Elle soutint le regard d’Hubert.

— C’est la vérité.

Cela n’avait rien d’invraisemblable. Coincés entre les Indépendantistes et le Kuomintang assisté de la police secrète, les « attentistes » étaient tenus d’observer la plus grande prudence. À cet effet, une des règles les plus élémentaires et les plus simples consistait à s’organiser suivant le principe de la « main ». À tous les échelons, un responsable n’était en contact qu’avec cinq personnes qui ne connaissaient que lui et répercutaient chacune à leur tour les instructions sur cinq autres membres.

Telle semblait être l’articulation du mouvement auquel appartenaient l’officier et la jeune femme. Les noms de ceux qu’elle connaissait n’apprendraient rien de plus à Hubert.

Il quitta son fauteuil et se dirigea vers le téléphone pour appeler Coleman. La possibilité d’utiliser la ligne directe sans passer par le standard réduisait considérablement le danger d’être écouté. De toute façon, il ne comptait pas raconter sa vie.

Mayling Hsien se méprit sur ses intentions. D’un bond, elle le rejoignit, s’accrocha à lui.

— Ne m’abandonnez pas ! implora-t-elle d’un ton précipité. Je ne veux pas vous quitter. Je n’ai confiance qu’en vous…

C’était plutôt flatteur.

Hubert essaya de lui dire qu’il voulait seulement que Coleman récupère la Chevrolet et lui demander tout à la fois de lui procurer une arme et de trouver une planque où elle serait à l’abri.

Peine perdue ! Alors qu’il ouvrait la bouche, il rencontra deux lèvres frémissantes qui se haussèrent jusqu’aux siennes, tandis qu’un corps ferme se plaquait contre le sien.

Une petite langue pointue s’insinua timidement, très vite possessive.

À l’origine, Hubert n’envisageait nullement de trahir sa parole. Il comptait vraiment prêter un de ses pyjamas à la jeune femme et lui proposer un des lits. Sans plus…

Maintenant, elle lui ouvrait d’autres horizons, très différents.

Pendant deux ou trois secondes, il éprouva quelque scrupule à profiter ainsi de la situation. Il lui était encore possible de la repousser et de la raisonner, de lui expliquer qu’elle serait encore plus en sécurité au MAAG ou au Military Compound, sous la protection de sentinelles américaines. Elle pourrait y rester jusqu’à ce qu’on ait identifié l’adversaire et qu’on l’ait mis hors d’état de nuire.

C’était compter sans Mayling Hsien qui ne voulait rien entendre et déployait des arguments de plus en plus troublants pour parvenir à ses fins et l’obliger à la garder avec lui.

Hubert n’était pas de bois, loin de là. Presque malgré lui, une modification révélatrice commença à s’opérer, qu’elle ne pouvait pas ne pas remarquer.

Du coup, les hanches de la jeune femme s’animèrent pour l’amplifier et lui donner sa pleine mesure.

Tandis qu’elle poursuivait son lent mouvement de va-et-vient sur place, Hubert sentit quelque chose se nouer dans sa gorge, un torrent de feu lui couler dans les veines.

Par habitude, une de ses mains se glissa entre leurs deux corps soudés, se referma sur un sein petit et dur.

Sans cesser de s’embrasser, ils demeurèrent debout l’un contre l’autre, souffles mêlés, laissant croître leur désir. Puis Hubert la souleva comme une plume, un bras sous les cuisses, pour la déposer sur le lit le plus proche.

Finalement, c’était bien parti pour qu’ils n’en utilisent qu’un et que Mayling Hsien n’ait pas besoin de pyjama…

*
* *

Hubert était sous la douche et fredonnait une vieille chanson de sa Louisiane natale. Il se sentait le cœur en joie.

Il n’avait pas beaucoup dormi, mais c’était suffisant pour recharger ses accus. Il tenait la grande forme.

Prêt à recommencer !

Mayling en avait eu la preuve avant qu’il ne commande un petit déjeuner reconstituant pour tous les deux…

Tandis qu’il passait dans la salle de bains pour se raser et se doucher, elle avait éprouvé le besoin de resquiller un petit quart d’heure de sommeil supplémentaire. À sa décharge, elle n’avait pas mesuré sa peine. Hubert le lui accordait volontiers.

Tout en continuant à chanter joyeusement, il acheva de se sécher et de se frictionner, sortit de la salle de bains dans le plus simple appareil.

Il s’interrompit soudain en constatant dans le même temps que la chambre était vide et que les vêtements de Mayling avaient disparu.

Pas besoin de réfléchir longtemps pour comprendre !

Réprimant un juron, Hubert se précipita vers la fenêtre.

Juste pour voir Mayling qui débouchait de la marquise de béton pour se hâter vers le premier taxi garé dans la contre-allée à la hauteur de l’arrêt des autobus…

Indifférent à sa propre nudité, Hubert voulut ouvrir la baie vitrée pour lui crier de ne pas faire l’idiote et de revenir.

Trop tard ! Une grosse moto, chevauchée par deux hommes au visage dissimulé derrière un casque intégral, démarra à quarante mètres de là dans un bruit de pétarade.

C’est à peine si les détonations émergèrent du vrombissement et du grondement sourd de la circulation sur l’avenue.

Déjà, la moto s’éloignait à toute vitesse, zigzaguant entre les voitures pour virer en trombe au carrefour suivant.

Sur le bitume, Mayling n’était plus qu’une poupée ensanglantée que les gens considéraient avec stupéfaction, sans comprendre…
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La montre d’hubert marquait midi et demi quand il revint à l’Ambassador. Il était de fort méchante humeur.

D’après les dernières nouvelles que Coleman avait pu obtenir de l’hôpital où elle avait été transportée, Mayling n’était toujours pas ressortie de la salle d’opération. Cela signifiait seulement qu’elle n’était pas morte. Si toutefois elle était encore vivante à ce moment-là, les médecins ne se prononceraient sûrement pas avant vingt-quatre ou quarante-huit heures sur ses chances de s’en tirer.

Coleman avait promis de faire garder sa chambre nuit et jour, mais c’était soumis à un accord hypothétique des autorités chinoises. Pour obtenir une certitude, il aurait fallu qu’elle soit transportée à l’hôpital américain, ce qui était exclu pour l’instant.

Hubert éprouvait le sentiment que Mayling s’était bien payé sa tête. Elle avait su endormir sa méfiance pour lui filer pratiquement sous le nez. Le tout était de savoir si elle avait obéi à une impulsion irraisonnée ou si elle avait préféré prendre le large parce qu’elle disposait de renseignements qu’elle ne voulait pas lui livrer.

En tout cas, elle avait bien cherché ce qui lui était arrivé !

Pour couronner le tout, Hubert avait dû affronter successivement deux généraux chinois dans le cadre de rendez-vous protocolaires prévus par sa couverture officielle. Il lui avait fallu subir leur politesse froidement sarcastique. C’est tout juste s’ils n’avaient pas accusé ouvertement Washington de les livrer aux communistes. Hubert n’avait pu qu’encaisser sans rien dire. Quand on voyait ce qui se passait au Viêt-nam et au Cambodge depuis que les États-Unis avaient retiré leurs troupes et coupé pratiquement leur aide militaire, il n’y avait pas de quoi pavoiser.

Hubert ne s’était pas senti le courage de tenir longtemps et de forcer sur son rôle d’envoyé occulte chargé de tâter le terrain en vue d’une hypothétique assistance déguisée après le retrait officiel des Américains de Formose. M. Smith lui avait vraiment confié un sale boulot !

Et ce n’était pas terminé. Dans le courant de l’après-midi, il avait encore rendez-vous avec un haut fonctionnaire du ministère de la Défense et un officier général de l’armée de l’air nationaliste. Les F-104 Starfighter constituant son ossature commençaient à dater et à accuser leur âge. Si Washington refusait de livrer des appareils plus récents et plus modernes, ils risquaient d’être rapidement surclassés par les chasseurs communistes.

Pour repousser une attaque toujours possible des Rouges, Taïwan avait besoin d’autre chose que de beaux discours ou que de vagues promesses. Hubert s’était rarement trouvé affublé d’une couverture aussi déplaisante.

Mayling éliminée, une seule piste subsistait, le cousin de Yang Yu-shu. Coleman s’occupait de récolter des renseignements à son sujet et s’efforçait d’obtenir les autorisations nécessaires pour qu’Hubert puisse se rendre à Quemoy le plus rapidement possible.

De ce côté-là, il ne devait pas y avoir trop de difficultés. Avec l’île de Matsu, le petit archipel de Quemoy représentait le bastion avancé des forces de Tchang Kaï-chek. D’ordinaire, les Nationalistes n’étaient que trop heureux d’en faciliter la visite aux Américains pour leur en montrer toute l’importance stratégique. Si les communistes s’en emparaient, ils prendraient par là même le contrôle du détroit de Formose.

Coleman essayait aussi, à partir du numéro d’immatriculation, de retrouver le propriétaire de la Toyota qui avait attendu Mayling devant chez elle. Pour ce qui était de la fusillade, la police se montrait particulièrement discrète et réticente. Jusqu’à présent, il avait été impossible de savoir si les occupants de la voiture étaient morts ou vivants, s’ils avaient été arrêtés ou s’ils avaient réussi à prendre le large.

Quelques années auparavant, un simple coup de fil aurait suffi pour que la police fournisse tous les renseignements souhaités dans les cinq minutes.

L’époque était révolue. Maintenant, les Chinois mettaient une sorte de point d’honneur à multiplier les fins de non-recevoir et à faire comprendre aux Américains qu’ils n’étaient plus que des étrangers en train de les lâcher.

Après avoir garé sa nouvelle Chevrolet à l’angle de l’hôtel, Hubert pénétra dans le hall et se dirigea vers la réception pour demander sa clef. Sous son aisselle nichait le colt Python fourni par Coleman. Si l’adversaire projetait de lui réserver le même traitement radical qu’à Mayling, il pourrait répliquer avec des arguments identiques.

Aucun message n’accompagnait la clef, ce qui signifiait que Coleman n’avait rien de neuf et n’était toujours pas parvenu à obtenir l’autorisation d’aller à Quemoy.

Hubert était repassé à l’Ambassador surtout pour ça, après avoir quitté le deuxième général, sachant que Coleman devait s’absenter à l’heure du déjeuner et qu’il ne pourrait pas le joindre au téléphone. Plus qu’une véritable déception, il y vit la confirmation que les Chinois allaient lui mettre des bâtons dans les roues pour lui compliquer la tâche au maximum. À leur place, il n’aurait pas agi autrement.

Alors qu’il s’éloignait de la réception pour rejoindre les ascenseurs, un Chinois assis jusqu’alors dans un des fauteuils se leva pour l’aborder avec un salut courtois.

— Mister Bonisseur de la Bath ? demanda-t-il poliment.

Âgé d’une quarantaine d’années environ, il portait un costume civil mais une certaine raideur dans le maintien donnait à penser qu’il était plus habitué à revêtir l’uniforme.

Sur un plan très schématique, les Chinois pouvaient se ranger en deux catégories bien distinctes suivant leurs origines ethniques : les gros, dont le type était Mao Tsé-toung, et les maigres, représentés par Tchang Kai-chek. Celui qui se tenait en face d’Hubert entrait de toute évidence dans le second groupe. Il devait pouvoir manger n’importe quoi sans engraisser d’une once.

— Permettez-moi de me présenter, reprit-il après qu’Hubert ait acquiescé. Colonel Chou…

Puis, suffisamment bas pour ne pas être entendu du voisinage, il poursuivit.

— De la Sécurité militaire…

Avant même qu’il n’ait apporté cette précision, Hubert avait repéré au moins deux gorilles au torse musculeux, répartis dans le hall. Les ennuis allaient pleuvoir avant peu.

— Très heureux, colonel, assura-t-il. Que puis-je pour vous ?

Le colonel Chou montra le fond du hall.

— M’accorder quelques minutes d’entretien, répondit-il. J’ai réservé un des petits salons particuliers à cet effet.

Son anglais était presque parfait, avec un accent laissant supposer qu’il avait fréquenté les meilleures universités de la côte est. Il marqua un temps d’arrêt.

— Je pensais que vous ne tarderiez pas à venir voir si Peter Coleman avait laissé un message à votre intention. Après ses multiples démarches tout au long de la matinée, vous étiez en droit d’attendre qu’il ait obtenu certains résultats…

Hubert comprit qu’il allait devoir manœuvrer serré, très serré. Son interlocuteur était visiblement du genre coriace. Pour qu’il s’amuse ainsi à abattre ses cartes d’entrée de jeu, il fallait qu’il s’estime en position de force.

— Rassurez-vous, ajouta-t-il comme s’il lisait dans les pensées d’Hubert, Peter Coleman n’a rien déposé pour vous. Il vous le confirmera dès que vous reprendrez contact avec lui. Nous n’avons rien subtilisé dans votre casier…

— L’idée ne m’a pas effleuré une seule seconde, répliqua Hubert. Vraiment pas.

Quoi qu’il en soit, le fait que le colonel Chou sache qu’il lui était momentanément impossible de contacter Coleman avait de quoi laisser songeur. Les Chinois devaient avoir établi autour de lui une surveillance de chaque instant.

Par conséquent, il y avait neuf chances sur dix pour qu’ils connaissent les vraies raisons de la présence d’Hubert à Formose.

— J’aurai grand plaisir à discuter avec vous, affirma Hubert. Je suis sûr que nous en tirerons un profit réciproque.

— C’est aussi mon avis, déclara le colonel Chou en indiquant le chemin.

Précédés par un des gorilles, l’autre en couverture, ils gagnèrent un des salons pouvant accueillir indifféremment une réunion en petit comité ou un banquet privé d’une douzaine de couverts.

Hubert nota que le colonel Chou avait fait préparer une bouteille de « J & B ». Une manière discrète de montrer qu’il n’ignorait rien de ses goûts en matière de scotch…

Ils prirent place devant la table tandis que le premier gorille se portait de lui-même près de la porte et que son compagnon demeurait à l’extérieur pour monter la garde.

— Aucun micro n’a été installé pour enregistrer notre conversation, fit le colonel Chou. Nous pouvons donc parler en toute liberté.

Il sortit un paquet de cigarettes à bouts dorés, en prit une.

— Je ne vous en offre pas. Je crois que vous ne fumez pas…

Hubert trouva qu’il en mettait un tout petit peu trop.

— Vous êtes parfaitement renseigné, se borna-t-il à déclarer.

— C’est mon rôle, rétorqua le colonel Chou avec modestie.

Il alluma sa cigarette avec un briquet en or, tira une bouffée et adressa un signe au gorille pour l’inviter à faire le service. Un silence s’établit pendant que ce dernier opérait. Le colonel Chou leva alors son verre avec un sourire affable.

— À notre collaboration future, fit-il en inclinant la tête.

Hubert en fit autant pour lui rendre sa politesse. Cela ne l’engageait pas beaucoup. Ils burent une gorgée et le colonel Chou reposa son verre sur la table.

— Je pourrais tourner longuement autour du pot ainsi que le veut la coutume de mon pays, reprit-il. Je préfère aborder carrément le problème, ainsi que vous autres Américains en avez l’habitude.

Il marqua une toute petite pause tandis qu’Hubert se contentait d’acquiescer.

— Je sais que vous appartenez à la CIA, enchaîna-t-il. Je sais aussi que vous avez eu l’occasion de collaborer avec nos services spéciaux à une époque où je n’occupais pas encore mon poste actuel. Il m’a suffi de consulter nos archives pour le vérifier.

Ce qu’il oubliait de dire, c’est qu’Hubert et les services secrets de Formose n’avaient pas toujours marché la main dans la main. À Singapour, ils s’étaient même opposés avec un acharnement qui s’était soldé par un nombre de morts assez considérable (4).

— Nous avons pu vous apprécier à votre juste valeur, reprit le colonel Chou. Vous entrez dans la catégorie des agents de tout premier plan, avec lesquels il faut compter.

Il tendit la main, paume en avant, pour prévenir une éventuelle protestation de la part d’Hubert.

— Ne voyez surtout aucune flatterie dans mon propos, s’empressa-t-il d’ajouter. Simplement, nous jugeons très improbable que Washington vous ait envoyé à Taïwan dans l’unique but de surveiller le bon déroulement des opérations de retrait du MAAG et des autres unités américaines encore basées dans l’île. J’aimerais connaître les vraies raisons de votre présence à Taipeh.

Il était difficile de se montrer plus clair et plus direct. Hubert jugea le moment venu d’abattre une partie de ses cartes à son tour.

— Je vous remercie de votre franchise, affirma-t-il. En effet, ma mission officielle en cache une autre, très officieuse celle-là. Je suis chargé d’ouvrir en grand les yeux et les oreilles. À la suite de quoi, j’établirai un rapport sur ce que j’aurai pu voir et j’indiquerai les conclusions auxquelles j’aurai abouti.

Le colonel Chou haussa un sourcil.

— C’est-à-dire ?

— La CIA se doit de prévoir l’avenir, expliqua Hubert. Vous n’ignorez pas qu’elle possède les moyens d’aider un allié de manière indirecte, à l’insu du Congrès et des commissions sénatoriales. La question est de déterminer si le jeu en vaut la chandelle et, dans l’affirmative, de trouver des interlocuteurs valables.

Le colonel Chou hocha lentement la tête.

— Je vois…

Puis il poursuivit :

— Est-ce la raison de l’intérêt que vous portez au capitaine Yang Yu-shu et à miss Hsien ?

Hubert se demanda s’il était réellement au courant ou si son interrogation comportait une bonne part de bluff, surtout à propos de l’officier. Pour Mayling, il était facile de savoir avec qui elle avait passé la nuit. Lorsqu’elle avait été abattue par les tueurs à la moto, elle sortait juste de l’Ambassador. Le personnel avait dû se faire un plaisir de renseigner la police.

Le rapprochement était en revanche beaucoup moins évident en ce qui concernait Yang Yu-shu. À supposer que des voisins aient vu Hubert entrer ou sortir de la villa, ils n’avaient pu donner de lui qu’un signalement très vague. Par ailleurs, Hubert n’avait repéré aucune souricière autour du domicile du défunt capitaine. Restait la solution du coup de téléphone anonyme adressé par les assassins à la police pour dénoncer Hubert.

Quoi qu’il en soit, Hubert n’avait pas intérêt à nier ouvertement. Son interlocuteur ne se laisserait pas abuser. Il fallait essayer de savoir d’où il tirait ses renseignements.

— Ma mission implique une prise de contact avec les différents courants de pensée existant à Taïwan, éluda Hubert. J’ai cru comprendre que Mayling Hsien représentait l’un d’eux. Je me devais de voir si c’était sérieux.

Le colonel Chou fronça les sourcils, l’expression contrariée.

— Ce n’est pas très fair-play vis-à-vis de nous, observa-t-il.

Hubert aurait pu lui rétorquer que le gouvernement nationaliste ne s’était pas privé, à une certaine époque, de faire assassiner un certain nombre de soldats américains dans le but de créer un incident très grave entre les États-Unis et la Chine communiste.

Les gens qui avaient liquidé le capitaine Yang Yu-shu, incendié l’immeuble de Mayling avant de tenter de l’abattre en pleine rue n’étaient pas non plus très fair-play. En matière de renseignement et de guerre souterraine, la fin justifiait les moyens. Et ceux-ci n’étaient pas toujours d’une délicatesse extrême.

— Pouvez-vous me fournir l’assurance que Taïwan ne conclura jamais aucun accord avec les communistes ? questionna Hubert. Il me semble que votre gouvernement a déjà entamé des pourparlers secrets avec Pékin à Hong Kong. Une des premières exigences des communistes sera le retrait des troupes américaines de Formose. Dans une certaine mesure, nous ne faisons qu’anticiper.

Le colonel Chou poussa un soupir.

— Nous vivons en période de transition, éluda-t-il à son tour. Nous sommes obligés de prévoir les différentes éventualités susceptibles d’intervenir après la mort du « Gemo ». Nous ne le faisons pas de gaieté de cœur.

Il marqua un petit temps d’arrêt.

— Le Kuomintang a malheureusement perdu une partie de son influence, reprit-il. Surtout auprès des jeunes… Ils sont de plus en plus nombreux à ne plus croire à la possibilité de reconquérir le continent par les armes et par conséquent, ils rejoignent la masse de ceux qui attendent de voir l’évolution de la situation pour prendre parti.

Nouvelle pause.

— Nous devons aussi compter avec les partisans de l’indépendance de l’île sous la direction d’un gouvernement composé exclusivement de Taïwanais d’origine, admit-il. Bien entendu, nous en serions exclus et Taïwan adopterait une politique neutraliste. Cela se terminerait tôt ou tard par une mainmise des communistes. Notre élimination ferait perdre un de ses derniers bastions au monde libre.

Il secoua la tête.

— Les indépendantistes et les attentistes représentent un danger très grave pour Taïwan et pour l’influence américaine dans cette région du globe, affirma-t-il. Nous, nous savons quel sort les Rouges nous réserveraient. C’est pourquoi nous n’accepterons jamais un accord qui nous livrerait pieds et poings liés aux hommes de Pékin. Nous sommes les seuls garants de la liberté de Taïwan. Washington doit nous faire confiance, même indirectement.

Hubert ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Le colonel Chou était venu en accusateur et la contre-attaque l’avait surpris. Maintenant, il se retrouvait en position de demandeur. Il n’était même plus question de parler de la fusillade et des pistoleros de la Toyota.

Le colonel Chou avait senti le vent et sa volte-face dénotait un sens aigu de l’opportunité. S’il n’avait pas encore totalement oublié l’incident, il n’en était pas loin. En définitive, la carte fournie par M. Smith se révélait un atout de premier ordre.

Tandis que le gorille continuait à afficher le même visage impénétrable et absent, comme s’il ne comprenait pas un traître mot de la conversation, le colonel Chou but une nouvelle gorgée de « J & B ». le front barré par une ride.

— Pourquoi voulez-vous aller à Quemoy ? finit-il par demander.

— Pour voir, répondit Hubert. Par curiosité… À ce qu’on dit, vous avez construit des fortifications jugées imprenables par la plupart des experts.

Il s’interrompit une courte seconde avant de poursuivre.

— Par ailleurs, il se trouve qu’un cousin éloigné faisait partie de l’équipage du Lockheed EC-121 abattu par les communistes. J’aimerais rencontrer les pilotes qui ont assisté, à l’attaque et qui ont donné la chasse aux Migs. Cela n’a rien à voir avec notre affaire, mais le fait me permettrait de rapporter à la femme de mon parent dans quelles circonstances son mari a été lâchement assassiné par les Rouges.

Le colonel Chou prit un air de circonstance, compatissant.

— Je comprends, fit-il. Une histoire tout à fait navrante…

Il réfléchit un instant.

— Normalement, les personnels militaires de Quemoy sont tenus au plus grand secret. Je vais m’efforcer d’obtenir une dérogation exceptionnelle en votre faveur.

— Je vous en remercie, assura Hubert. Dans son malheur, ma cousine trouvera un grand réconfort à savoir que mon cousin est bien mort au champ d’honneur.

Le colonel Chou se leva, rectifia machinalement l’ordonnance de sa veste comme s’il oubliait qu’il était habillé en civil.

— Puis-je vous demander à mon tour de ne prendre aucune décision concernant votre rapport avant de m’accorder un autre entretien, fit-il. Bien entendu, je suis à votre disposition…

Il considéra Hubert d’un air grave.

— Les attentistes et les indépendantistes ne reculeront devant rien pour vous éliminer ou pour vous circonvenir s’ils jugent que votre présence nuit à leurs plans ou que vous pouvez au contraire favoriser leurs desseins. Méfiez-vous d’eux comme de la peste !

*
* *

Hubert avait choisi le Szechuan Chinese Restaurant pour ne pas avoir à quitter l’hôtel. Il avait prévenu la réception pour le cas où arriverait un appel de Coleman.

Il était en train de batailler avec des baguettes pour saisir de fines lamelles de canard présentées avec des champignons noirs, gluants à souhait, quand un petit chasseur apparut dans la salle, porteur de la traditionnelle ardoise. Au vu de son nom inscrit à la craie, Hubert lui fit signe de sa place.

Ce n’était pas une communication téléphonique, mais une enveloppe que le chasseur lui remit. Elle venait d’être déposée à la réception, sans qu’il puisse préciser par qui.

Hubert l’ouvrit et en sortit une feuille de papier pliée en deux.

Le texte, très bref, n’était pas signé. Il se limitait à un avertissement.

« Méfiez-vous du colonel Chou ! »

Les nouvelles circulaient vite à Taipeh…
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Hubert considéra d’un air songeur le court message le mettant en garde contre le colonel Chou avant de le déchirer en menus morceaux qu’il abandonna dans le cendrier placé sur la table. Si un des serveurs était chargé de sa surveillance et s’amusait à récupérer le tout pour reconstituer le puzzle, grand bien lui fasse.

L’idée ne lui déplaisait pas que le colonel Chou y voie la preuve que d’autres que lui étaient sur les rangs. Une manière comme une autre de faire monter les enchères…

Brusquement, saisi par une inspiration subite, Hubert repoussa son siège et se leva de table. Il quitta la salle avant qu’un des maîtres d’hôtel n’ait le temps de se précipiter pour lui demander ce qu’il reprochait à la nourriture. Aucun souci à se faire pour l’addition puisqu’il avait indiqué le numéro de sa chambre en composant le menu. De toute façon, il avait bien l’intention de revenir pour le dessert.

Il n’avait pas besoin de passer par la réception pour prendre sa clé. Hubert l’avait dans sa poche depuis que le colonel Chou l’avait abordé après qu’il l’ait réclamée à la réception. Négligeant les ascenseurs, il emprunta un des escaliers pour gagner son étage.

Une fois devant sa porte, Hubert marqua une hésitation. Il choisit la prudence, introduisit tout doucement la clé dans la serrure. Il n’avait pas envie de prendre le risque de se transformer en son et lumière si une machine infernale avait été fixée ou reliée au battant de l’autre côté.

Retenant son souffle, Hubert entrebâilla la porte de quelques millimètres. Il ne lui fut pas nécessaire d’aller plus loin. Juste dans l’axe de l’ouverture, il distingua de dos un Chinois en train de fouiller consciencieusement ses affaires, trop occupé pour entendre l’imperceptible déclic de la serrure.

Hubert ouvrit en grand, un large sourire aux lèvres.

— Je peux peut-être vous aider ?

Le Chinois sauta sur place, comme s’il avait mis par mégarde ses doigts dans une prise électrique.

Hubert ne lui laissa pas le loisir de réagir ou de tenter une action désespérée. Le Colt Python apparut dans son poing tandis qu’il refermait derrière lui.

— Ne tirez pas, bredouilla le Chinois dans un anglais rauque. Je suis sans travail. J’ai une femme et des enfants à nourrir…

Attendrissant ! Encore un peu et Hubert lui aurait donné tout l’argent contenu dans son portefeuille et sa montre pour qu’il la mette au clou.

Son sourire fraîchit.

— Si vous essayez de me prendre pour un imbécile, observa-t-il, il va y avoir une veuve et des orphelins.

L’autre se mit à transpirer.

— Écoutez, mister, plaida-t-il, je ne suis qu’un petit voleur. Si vous me livrez à la police, j’irai en prison. Je vous jure que je ne vous ai rien pris…

Hubert le croyait volontiers.

— Appuie tes mains contre le mur ! ordonna-t-il sèchement. Écarte les jambes et recule les pieds !

Le Chinois comprit qu’il était dans son intérêt d’obtempérer sans chercher à discuter. Il prit la position, le front luisant et emperlé de sueur.

Sans cesser de conserver un œil vers la porte de la salle de bains, Hubert donna un tour de verrou, passa à l’écart pour traverser la chambre. Aucun autre type ne se cachait dans les toilettes ou dans le fond de la baignoire.

L’automatique toujours pointé, il s’approcha du Chinois par-derrière, cala un pied à l’intérieur d’un des siens de manière à le déséquilibrer immédiatement au moindre geste suspect, entreprit de palper ses vêtements. Il ne découvrit aucune arme, recula.

— Ne bouge pas ! fit-il. Qui t’a envoyé fouiller ma chambre ?

— Je vous jure…

— Je te laisse le choix, coupa Hubert d’une voix dure. Ou tu parles sans faire d’histoires, ou je commence par te coller une balle dans le genou. Si cela ne suffit pas, je te casse l’autre rotule. Avec un peu de chance, tu échapperas à la chaise roulante, mais tu seras bon pour deux béquilles jusqu’à la fin de tes jours.

Son ton dut paraître suffisamment décidé, car l’autre se mit à trembler.

— Je compte jusqu’à trois, conclut Hubert. Après, tant pis pour toi !

Pour donner encore un peu plus de poids à sa menace, il sortit légèrement le chargeur du colt, le remboîta avec un claquement sec.

— Un… Deux…

— Non ! Non ! prononça précipitamment le Chinois. Je vais parler…

En dépit de la peur, son visage accusait vingt-cinq ans au maximum. La perspective de se traîner comme un infirme pendant tout le restant de sa vie devait lui être plus insupportable que si Hubert l’avait menacé carrément de le tuer.

— C’est Charlie Chung qui m’a payé pour venir fouiller votre chambre…

— Qui est Charlie Chung ?

Une courte hésitation, puis l’homme se lança.

— Un Chinois… Je lui rends parfois quelques services… Il paie bien.

— Qui représente-t-il ?

— Je n’en sais rien. Il ne me l’a jamais dit. Il m’a fait comprendre que j’aurais des ennuis si je posais trop de questions.

Hubert pensa qu’il devait bien exister plusieurs centaines de Charlie Chung à Taipeh. Il posa néanmoins sa question.

— Où le trouve-t-on ?

Le Chinois secoua la tête.

— Je l’ignore, affirma-t-il. C’est toujours lui qui prend contact avec moi dans un bar où je vais souvent. Le May Flower, tout au bout de Kueilin Road près de la Porte du Sud.

Difficile de deviner s’il mentait ou s’il disait vrai… Dans ce dernier cas, cela s’apparentait fort aux mesures de sécurité destinées à assurer le cloisonnement d’un réseau.

— Quand devais-tu lui faire ton rapport ? demanda Hubert.

— Cet après-midi, répondit le Chinois. Il m’appellera à partir de trois heures au May Flower.

Le délai était trop court pour mettre en branle les hommes de Coleman, qui rentrerait tout juste à ce moment-là. Même s’il laissait tomber son premier rendez-vous pour se rendre dans le bar, Hubert ne serait pas plus avancé. Étant donné qu’il ne parlait pas le chinois, l’autre pourrait raconter n’importe quoi quand il recevrait la communication.

— Ton nom ?

— Hoan Li…

— Vide tes poches !

Pour plus de sûreté, Hubert l’obligea à procéder en restant en appui d’une main contre le mur, alternativement.

Quelques billets, deux clés et une carte d’identité sous étui de plastique atterrirent sur la moquette. La photo correspondait, mais le nom étant calligraphié en chinois, Hubert ne pouvait être sûr que ce fut celui qui avait été donné.

Finalement, après qu’Hubert lui ait ordonné de retourner toutes ses poches pour s’assurer qu’il n’oubliait rien, le dénommé Hoan Li fit suivre le même chemin à une enveloppe de format carte de visite.

Tout en continuant à le surveiller du coin de l’œil, Hubert sortit une demi-douzaine de négatifs photographiques qu’il examina à contre-jour. Tous représentaient des installations militaires partiellement enterrées et camouflées. Sur l’un des clichés, on pouvait distinguer une rampe de Nike-Hercules, fusées récemment livrées à Formose par les États-Unis.

L’enveloppe contenait aussi, et c’était sûrement ça le plus intéressant, un morceau de film de Minox sur lequel figuraient des documents rédigés en chinois.

— Explique-toi ! menaça Hubert sans la moindre douceur.

Hoan Li s’était remis à trembler. Visiblement, il n’en menait pas large.

— Je devais glisser l’enveloppe dans vos affaires, souffla-t-il.

C’était bien ce qu’Hubert avait supposé. Les photos devaient représenter les sites secrets choisis par les Nationalistes pour implanter leurs fusées. Quant aux documents du film, il y avait toutes les chances pour qu’ils proviennent d’un quelconque état-major.

Même si Formose et les États-Unis étaient toujours alliés, Hubert aurait eu du mal à justifier de leur provenance.

Provocation classique ! Dans le climat actuel de suspicion et de sourde rancœur à l’égard de Washington, il y avait largement de quoi se voir déclarer persona non grata et expulser de Formose dans les plus brefs délais. Au mieux…

— Je n’ai pas ouvert l’enveloppe, affirma Hoan Li d’une voix mal assurée. Je ne sais pas ce qu’elle contient…

Hubert n’en était déjà plus là. C’était un détail sans importance dans l’immédiat. Pendant un instant, il avait pensé assommer le Chinois, le ficeler, le fourrer dans la penderie et accrocher le panneau « Don’t disturb » à la porte de la chambre en attendant que Coleman soit en mesure d’envoyer une équipe pour l’évacuer discrètement et le conduire dans un endroit plus propice à un interrogatoire en règle. Il en savait certainement beaucoup plus qu’il ne voulait l’admettre.

La découverte des clichés remettait tout en cause. Hoan Li risquait d’être couvert par des comparses qui s’étonneraient de ne pas le voir ressortir de l’hôtel. Même sans cela, il y avait une forte probabilité pour qu’un coup de fil anonyme adressé à la police incite celle-ci à venir fouiller les bagages d’Hubert.

— Regarde tes pieds…

Hoan Li obéit machinalement. Un coup de crosse bien ajusté l’expédia au pays des songes. Pour plus de sûreté, Hubert doubla sans douceur. Même s’il avait le crâne solide, il en aurait pour une bonne heure avant de refaire surface.

Par précaution, Hubert commença par brûler les négatifs et le film et fit disparaître les cendres dans la cuvette des toilettes. Si la police débarquait, on pourrait seulement lui reprocher d’avoir surpris un rat d’hôtel en train d’opérer. Il remit les clés et l’argent dans ses poches, glissant la carte d’identité sous le lit. Le cas échéant, il pourrait toujours prétendre qu’elle avait été oubliée par un précédent client et que le ménage avait été mal fait.

C’était l’heure où tout le monde était en train de déjeuner et le couloir était désert. Rapidement, Hubert chargea sur ses épaules le Chinois préalablement attaché et bâillonné.

Sa chambre offrait l’avantage de se trouver presque au bout du couloir, à quelques mètres à peine du local où le personnel entreposait son matériel. Hubert jeta un dernier coup d’œil dans le couloir pour vérifier que la voie était toujours libre. Elle l’était.

Deux minutes plus tard, Hoan Li reposait sagement derrière plusieurs piles de draps propres, dissimulé par des oreillers d’appoint et quelques draps de bain judicieusement disposés.

Les chambres étant vraisemblablement toutes faites, il y avait peu de risques pour qu’un garçon d’étage s’avise de le dénicher dans l’immédiat. Finalement, il n’était pas impossible que les hommes de Coleman puissent le récupérer par la suite…

Après avoir bouclé sa chambre, Hubert s’arracha encore un cheveu et le colla au moyen d’un peu de salive tout en bas du battant de la porte, contre l’encadrement. Ainsi, il saurait si quelqu’un était entré pendant son absence.

La conscience en paix, sifflotant joyeusement entre ses dents, il regagna alors le Szechuan Chinese Restaurant où le personnel devait commencer à se demander ce qu’il était devenu.

*
* *

Hubert terminait le gingembre confit qu’il avait pris comme dessert quand une formidable explosion se produisit à l’extérieur de l’hôtel. Les vitres tremblèrent. Moins solides, elles auraient sûrement volé en miettes.

Succédant au vacarme, des cris retentirent dans l’avenue. Hubert suivit le mouvement pour s’approcher d’une des fenêtres et voir ce qui se passait. Tous les autres convives s’étant précipités, il dut jouer des coudes pour pouvoir jeter un coup d’œil au-dehors.

Le spectacle qui lui apparut alors ne l’étonna qu’à moitié, même si un frisson désagréable lui courut tout au long de l’échine.

Environnée de flammes, la Chevrolet n’était plus qu’une carcasse éventrée…

Dans un rayon de trente mètres, une dizaine de piétons et de cyclomotoristes avaient été projetés à terre par la violence de la déflagration, certains ensanglantés. Il y avait du verre pilé partout. Les voitures les plus proches étaient bonnes pour la ferraille.

Hubert remarqua surtout les débris humains qui avaient été atterrir près de l’arrêt des autobus. Il y avait notamment un tronc sans tête, pas joli du tout à contempler.

C’était néanmoins le plus intéressant. Les quelques haillons roussis dont il était encore affublé ressemblaient fort à une vareuse militaire ou à la veste d’uniforme d’un policier…
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Les emmerdements n’allaient pas tarder à pleuvoir.

Pour l’instant, c’était la grosse panique. Les secouristes bénévoles se précipitaient pour relever les blessés et les morts tandis que deux soldats bondissaient de leur jeep avec un extincteur portatif pour s’attaquer au brasier représenté par ce qui restait de la Chevrolet. Toute la circulation s’était arrêtée sur l’avenue. Dans le lointain retentissait déjà le gémissement lugubre d’une sirène.

Avant cinq minutes, le coin grouillerait de policiers et de soldats. On ne mettrait pas longtemps pour découvrir que la voiture soufflée par une charge d’explosif appartenait à Hubert.

Il importait peu dans l’immédiat que les morceaux de corps éparpillés par l’explosion soient ceux de militaires ou de policiers. Il serait toujours temps de déterminer par la suite s’ils se trouvaient là par hasard ou s’ils avaient eux-mêmes placé la bombe et provoqué l’explosion prématurée par une fausse manœuvre. Dans tous les cas, Hubert serait interrogé et aurait à répondre à des foules de questions gênantes.

Pour peu qu’un garçon d’étage ou une femme de chambre s’avisent en outre de soulever les oreillers du local de service et de délivrer le dénommé Hoan Li, on y verrait plus qu’une coïncidence. Il était préférable d’attendre que Coleman et le colonel Chou soient prévenus et interviennent auprès de la police officielle chargée des premières investigations.

Dans ce genre d’affaires, la sécurité militaire avait le pas sur tout le monde. Un seul mot d’elle suffisait pour faire classer un dossier ou imposer le silence à tous les organes de presse, quel que soit le nombre de morts ou de blessés en cause. Après l’entretien qu’ils avaient eu, Hubert était convaincu que l’excellent colonel Chou ne lui refuserait pas ce menu service.

Ne fût-ce que pour s’assurer la haute main sur l’enquête afin, le cas échéant, d’en utiliser le résultat contre lui…

Hubert profita de la pagaille et de l’émotion soulevée par l’explosion pour gagner la sortie de l’hôtel. Il fut rattrapé par un grand type maigre, aux cheveux filasse, qu’il avait remarqué à son arrivée dans le hall, puis dans la salle de restaurant.

— J’aimerais vous dire deux mots, fit ce dernier avec un accent nordique.

Avec son visage allongé et sa pomme d’Adam proéminente, il évoquait une asperge qui aurait poussé trop vite. Il en avait d’ailleurs à peu près le même teint.

— Je m’appelle Willy Carlsberg, ajouta-t-il. Si vous voulez, j’ai ma voiture de l’autre côté de l’avenue. Je ne pense pas qu’elle ait été endommagée…

Puis, devant l’air à la fois indifférent et intrigué d’Hubert, il poursuivit :

— Je suis journaliste. J’étais dans le hall quand le colonel Chou vous a abordé et que vous vous êtes éclipsés tous les deux un bon moment. Maintenant, c’est votre bagnole qui saute…

Il s’était exprimé suffisamment bas pour ne pas être entendu de ceux qui les entouraient.

— Mon petit doigt me dit que vous devez être un type sacrément intéressant…

Hubert n’aimait pas beaucoup les journalistes. Et encore moins les journalistes curieux.

— Désolé, répliqua-t-il. Mais vous devez vous tromper de personne.

Voyant que Willy Carlsberg ouvrait la bouche pour insister, il coupa net.

— Vous avez dû vous fourrer votre petit doigt dans l’œil. Excusez-moi, je suis attendu et je n’aime pas arriver en retard !

— Héée, bredouilla Willy Carlsberg, interloqué et déçu.

Mais Hubert s’était déjà éloigné pour requérir les services d’un taxi garé dans la contre-allée à l’opposé du lieu de l’explosion.

*
* *

Les deux officiels chinois avec qui Hubert avait rendez-vous dans l’après-midi se montrèrent nettement moins réticents que ceux qu’il avait vus dans la matinée. Le colonel Chou avait dû leur passer un coup de fil pour les informer de sa véritable mission.

L’un d’eux avait même tenu à faire visiter ses services à Hubert pour lui expliquer, organigrammes à l’appui, l’utilisation de l’aide discrète que la CIA pourrait faire parvenir à Taïwan. Il n’en avait pas douté un seul instant, à tel point qu’il avait déjà établi ses prévisions en conséquence.

Tout baignait de nouveau dans l’huile. Les États-Unis étaient de grands alliés sur lesquels les Nationalistes pouvaient compter, même si des raisons de haute politique obligeaient Washington à faire semblant de les abandonner à leur sort.

Hubert mit près de deux heures avant de parvenir à se débarrasser de son interlocuteur. C’était quand même préférable à des rafales de mitraillette ou à des bombes sous le siège de sa voiture.

Il eut une preuve de la bonne volonté toute neuve des Chinois en appelant Coleman depuis une cabine publique de Chung Hua Bazaar.

— J’ai votre autorisation pour Quemoy, annonça aussitôt celui-ci. Il n’y a plus d’avion aujourd’hui, mais vous avez votre place réservée dans celui de demain. Je vous communiquerai l’heure exacte demain matin.

Ainsi, le colonel Chou avait tenu parole. Tout s’était très vite débloqué.

— Mayling ? s’inquiéta Hubert.

— État stationnaire, répondit Coleman. Elle est toujours dans le coma, mais les médecins se montrent un tout petit peu plus optimistes. J’ai obtenu l’assurance que les Chinois feraient garder sa chambre vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’essaie d’établir un contact directement à l’hôpital afin d’être immédiatement prévenu si elle reprend conscience.

L’idéal aurait été d’avoir quelqu’un sur place en permanence, mais il ne fallait pas demander la lune. Ce serait déjà bien beau si elle s’en tirait et pouvait parler.

— Hoan Li n’était plus dans son placard quand mes gars sont allés à l’Ambassador, enchaîna Coleman. Ils n’ont pu savoir s’il s’est détaché tout seul ou si quelqu’un est venu le délivrer. Il était difficile de poser trop de questions à ce sujet.

— Je m’en doute, dit Hubert. Et sa carte d’identité ?

— Authentique, répliqua Coleman. Mais il n’habite plus à l’adresse indiquée depuis bientôt six mois. Il passe pour être un petit truand sans envergure.

Un petit truand qui n’en avait pas moins essayé de glisser des documents d’apparence secrète dans les affaires d’Hubert…

— Je me suis branché sur le May Flower, poursuivit Coleman. Jusqu’à présent, cela n’a rien donné. Personne ne semble avoir entendu parler de ce Charlie Chung.

Le contraire eut été étonnant.

— Question voiture, tout est arrangé, indiqua Coleman. La police ne vous cherchera pas de poux dans la tête. Il est quand même préférable que vous ne retourniez pas à l’Ambassador. J’ai fait récupérer vos bagages. Ils vous attendent au Mandarin, dans Tunhua Road. C’est un quartier tranquille…

— J’essaierai qu’il le reste, ironisa Hubert. Mais ça ne dépend pas uniquement de moi…

Au rythme de deux voitures par vingt-quatre heures, le parc automobile de la CIA risquait de s’amenuiser très vite. Surtout si le proverbe, jamais deux sans trois, se vérifiait.

— L’explosion ? interrogea Hubert.

— Je n’ai pas le bilan exact, répondit Coleman, mais il y a au moins trois morts. Peut-être plus quand on aura fini de trier tous les morceaux ramassés sur place.

Il s’interrompit une seconde.

— Les Chinois restent très discrets, reprit-il. Impossible de savoir s’il s’agit d’une explosion prématurée, en quelque sorte accidentelle, ou si les types ont commis une erreur de manipulation en installant leur engin…

— Un des morts était en uniforme, remarqua Hubert. J’en suis certain.

— Cela ne veut rien dire, objecta Coleman. Il pouvait s’agir de faux policiers ou de faux soldats portant des uniformes pour la circonstance. Si des civils avaient bricolé la Chevrolet, on se serait plus facilement méfié d’eux.

À Formose, tout homme portant un uniforme était entouré du plus grand respect. Les habitants étaient conscients qu’ils devaient à l’armée de ne pas être communistes. Les récits des fugitifs ayant réussi à s’échapper de Chine rouge avaient convaincu depuis très longtemps ceux qui auraient été tentés de se poser la question.

— Pour cette nuit ? questionna Hubert. Avez-vous eu du nouveau ?

Coleman eut un bref ricanement.

— Toujours le même silence à tous les niveaux ! À croire que vous avez rêvé cette histoire de mitraillage. En fait de Toyota, l’immatriculation que vous m’avez donnée correspond à un camion de vingt tonnes…

— Continuez quand même.

— C’est ça, l’espoir fait vivre.

Ils convinrent encore de se retrouver pour mettre au point le voyage d’Hubert à Quemoy, puis ils raccrochèrent chacun de leur côté.

*
* *

Situé à proximité du stade municipal, le long de la large avenue conduisant à l’aéroport, l’hôtel Mandarin n’avait rien à envier aux autres établissements de Taipeh.

Trois cent cinquante chambres climatisées, télévision en couleur dans chacune d’elles, des jardins groupés autour d’un bassin avec jet d’eau, une piscine, un golf miniature, des courts de tennis, une apparence vaguement chinoise qui changeait agréablement des cubes de béton gris, un « dancing hall » capable d’accueillir mille cinq cents personnes et qui se proclamait modestement « best in Asia ».

Aucun événement nouveau n’étant intervenu, la Ford remplaçant la Chevrolet n’ayant pas explosé et Mayling étant toujours dans le coma, Hubert avait décidé de se coucher tôt. Il avait à rattraper son manque de sommeil de la nuit précédente et le départ pour Quemoy était prévu à une heure vraiment indue.

Pour être plus exact, aucune heure n’était déterminée à l’avance par mesure de sécurité. Les voyageurs devaient être prêts à quatre heures et demie, mais ils pouvaient aussi bien décoller vingt minutes plus tard qu’attendre deux ou trois heures avant que l’appareil ne reçoive le feu vert pour entreprendre la traversée.

Alors, autant en profiter pour accumuler des réserves.

Hubert était donc en train de dormir du sommeil du juste quand il se réveilla d’un seul coup, instantanément lucide. En même temps qu’un sentiment aigu de danger, il enregistra avec un léger retard le claquement imperceptible de la serrure qu’on ouvrait.

Une fraction de seconde lui suffit pour être entièrement lucide, mobilisé pour faire face à n’importe quelle circonstance.

Il y eut un nouveau claquement, beaucoup plus net, comme un ressort qui se détend soudain, aussitôt suivi d’un chuintement caractéristique. Un objet lourd tomba sur le plancher tandis que la porte était refermée vivement.

Grenade !

Hubert n’avait pas besoin de voir pour savoir qu’on venait de balancer une grenade à l’intérieur de la chambre !

Il rejeta promptement le drap, sauta en catastrophe hors du lit. Ce n’était pas le moment de s’abandonner à des états d’âme. Chaque instant, aussi minime, soit-il, comptait.

Le citron mortel continuait à fuser au milieu de la pièce, arrêté par sa cuiller détendue. Hubert le cueillit d’un balayage de la main, l’expédia avec précision dans la salle de bains heureusement demeurée ouverte. Poursuivant le mouvement, il plongea d’un bond derrière le second lit, appliquant par réflexe ses deux mains en conque contre ses oreilles pour se protéger les tympans.

La déflagration qui se produisit alors était si ridiculement faible qu’il se demanda s’il n’était pas victime d’une illusion, si un éclat ne l’avait pas proprement expédié au paradis des agents secrets sans qu’il s’en rende compte.

Non, il était toujours bien vivant et le chuintement de la mise à feu avait cessé.

Grenade à gaz ? Dans l’obscurité presque totale de la pièce, Hubert avait cru reconnaître un engin défensif, le plus dangereux de tous, mais il pouvait s’agir d’un modèle nouveau qu’il n’avait encore jamais vu.

Il retint sa respiration par précaution, attendit une bonne vingtaine de secondes pour le cas où l’explosion interviendrait à retardement. Rien ne se passa.

Tout en se bouchant les narines entre le pouce et l’index, Hubert se releva et s’approcha de la porte de la salle de bains. Il tendit l’autre main pour allumer, demeurant à l’abri du mur de séparation.

L’explication lui apparut dès qu’il se hasarda à risquer un œil. C’était bien une grenade défensive à fragmentation de fabrication américaine, mais le bouchon allumeur devait être défectueux, à moins qu’une paille dans le métal n’ait entraîné une mauvaise fixation. Quand Hubert l’avait envoyée sans douceur dans la salle de bains, un choc avait dû se produire contre la baignoire ou le mur, provoquant la séparation des deux parties de l’engin. Hors du corps de la grenade, seul le bouchon allumeur avait fonctionné, d’où cette faible déflagration par rapport à ce qu’Hubert attendait.

Quoi qu’il en soit, c’était la preuve que l’adversaire n’avait pas renoncé. Sans ses réflexes hors du commun, Hubert aurait été transformé en chair à pâté.

Il récupéra en hâte le colt Python qu’il avait laissé dans son holster, puis il poussa un des lourds fauteuils contre la porte pour en bloquer le battant. Si les autres avaient l’intention de jeter une nouvelle grenade après avoir constaté leur échec, ils en seraient pour leurs frais.

Inutile d’appeler la réception… Ils avaient dû pénétrer dans l’hôtel sans se faire remarquer et oublier de laisser leur carte de visite…

Par précaution, il ramassa l’engin, toujours dans la salle de bains, pour le transférer dans la chambre, entre le sommier et le matelas du second lit. Ces saletés avaient parfois des réactions imprévisibles et il leur arrivait de sauter quand une de leurs semblables explosait à proximité. Par « sympathie », pour employer la formule des artificiers qui ne manquaient pas d’humour macabre. Autant que tout se passe dans la chambre.

Il y avait encore les grandes baies vitrées de la fenêtre. Toute la façade étant composée de balcons, il devait être possible d’arriver par là. C’était quand même peu probable, car on allait supposer qu’il passerait le restant de la nuit sur ses gardes, l’arme au poing.

Hubert n’en avait pas du tout envie. Il déplaça son lit et le poussa contre la porte de la salle de bains. Si quelqu’un s’amusait à balancer un second engin à travers les vitres, il n’aurait qu’à se laisser tomber sur le sol et rouler à l’abri.

Il ne lui restait plus qu’à s’assurer que la porte-fenêtre ne pouvait pas s’ouvrir depuis le balcon, même avec un passe-partout. Ce qui fut fait dans les secondes suivantes.

Car Hubert avait bien l’intention de se rendormir. S’il avait dû tenir compte de toutes les fois où un mauvais plaisant avait tenté de le supprimer, il aurait passé toute sa vie d’insomnie en insomnie. Grâce au ciel, il avait les nerfs suffisamment solides pour ne pas se mettre martel en tête à cause d’une simple grenade. Il en avait vu d’autres.

Tout en songeant qu’il lui faudrait demander à Coleman de faire récupérer la grenade avant que le personnel de l’hôtel ne la découvre, Hubert glissa le Colt Python sous son oreiller, la crosse à portée de la main.

Il venait de se remettre au lit pour reprendre le cours interrompu de son sommeil quand la sonnerie du téléphone grelotta. Peut-être le voisin du dessous qui se plaignait du déménagement du mobilier…

Compte tenu du nouvel emplacement du lit, Hubert dut se relever pour aller décrocher. La voix mal réveillée du standardiste l’invita à ne pas quitter. Il y eut un déclic dans l’écouteur.

— Mister Bonisseur de la Bath ? demanda une voix lointaine et voilée.

À l’accent, il s’agissait d’un Chinois. Il avait dû recouvrir le micro de son mouchoir pour qu’Hubert ne puisse pas reconnaître sa voix par la suite.

— C’est moi…

— Vous feriez mieux d’annuler votre voyage à Quemoy, reprit l’inconnu en anglais. C’est un bon conseil. Autrement, vous risqueriez fort de ne pas revenir vivant.

La meilleure !

— Parce que le climat de Taipeh est préférable pour ma santé ? ironisa Hubert.

Un court silence, puis la tonalité indiqua que l’interlocuteur venait de raccrocher à l’autre bout du fil.

Hubert l’imita, perplexe. Venant dix minutes après la grenade, l’avertissement du mystérieux inconnu ne manquait pas de sel. En tout cas, l’équipée jusqu’à Quemoy risquait d’être passablement mouvementée.

L’espace d’un instant, Hubert songea à appeler Coleman pour qu’il fasse surveiller le Mandarin. Il y renonça. Si les autres disposaient de complicités à l’intérieur de l’établissement ou avaient loué une chambre afin d’être dans les lieux, cela ne servirait à rien.

Il retourna se coucher, fit le vide dans son esprit. Trente secondes plus tard, il dormait de nouveau. Une oreille malgré tout dressée, en alerte…
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La sonnerie du téléphone tira Hubert d’un rêve peuplé de magots armés de mitraillettes et de dragons crachant des grenades. Il se leva pour aller décrocher l’appareil sur la table de chevet.

C’était la réception.

— Il est quatre heures, Sir…

Hubert remercia. Le Mandarin assurant un « 24 hours service », il en profita pour commander un breakfast complet. Si le voyage jusqu’à Quemoy devait être aussi mouvementé que l’inconnu l’avait annoncé, autant l’aborder avec l’estomac plein.

Le temps de remettre les meubles en place, de prendre une douche rapide et de se donner un coup de rasoir, un garçon chinois se présentait avec son plateau.

La marmelade n’avait pas été remplacée par du plastic et le thé ne devait pas être empoisonné dans la mesure où Hubert ne tomba pas raide dès la première gorgée.

Dents brossées, « couche en ville » bouclé, le colt bien au chaud sous son aisselle, il descendit comme arrivait un des hommes de Coleman, un jeune, répondant au nom d’Allen Forbes, chargé de le cornaquer et d’aplanir les difficultés de dernière minute qui pourraient surgir.

Hubert le mit au courant pour la grenade et Allen Forbes ouvrit de grands yeux admiratifs. Il était encore à l’âge où l’on rêve de plaies et de bosses. Connaissant les activités chargées d’Hubert depuis son arrivée à Taipeh, il devait nourrir l’espoir d’être lui aussi versé un jour dans la catégorie des agents « action ». Pour le moment, il devait limiter son ambition à la tâche peu exaltante de chauffeur et de messager.

Les nouvelles étaient maigres. Mayling n’avait toujours pas repris connaissance et Coleman continuait à se casser le nez pour obtenir des informations des Chinois.

Ils prirent la direction de la base aérienne de Taipeh. Méfiant, Hubert jeta plusieurs coups d’œil par la vitre arrière pour s’assurer qu’ils n’étaient pas pris en chasse par un autre véhicule. Il ne remarqua rien de suspect, ce qui ne signifiait pas pour autant que l’adversaire eût désarmé.

Il avait plu peu de temps auparavant et la chaussée était mouillée. Des nuages continuaient à encombrer le ciel cachant la lune et les étoiles. La nuit n’était pas assez avancée pour que l’approche de l’aube commence à éclaircir l’horizon vers l’est.

Tout en surveillant une fois de plus leurs arrières, Hubert vérifia qu’il n’avait pas oublié le laissez-passer spécial de l’État-Major que lui avait remis Coleman le soir précédent. C’était absolument indispensable pour pouvoir se rendre à Quemoy.

— Ils choisissent toujours une heure aussi matinale ? demanda-t-il.

Allen Forbes haussa les épaules.

— C’est très variable, expliqua-t-il. Il entre sûrement une bonne part de cinéma dans les précautions qu’ils prennent. Officiellement, Formose et Pékin sont toujours en guerre. C’est une façon comme une autre de garder les militaires sous pression et de mettre les civils en condition.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Depuis que je suis à Taipeh, aucun appareil à destination de Quemoy n’a été intercepté, ajouta-t-il. Une seule fois, un avion cargo à destination de Matsu a été descendu par les Rouges, mais l’affaire remonte à près de dix ans…

Il soupira.

— Finalement, les Nationalistes peuvent toujours se dire que c’est grâce à ce genre de précautions que leurs vols arrivent à bon port. Mais vous ne m’ôterez pas de l’idée que les commies pourraient s’en payer un de temps à autre s’ils en avaient vraiment envie.

Au moment d’entreprendre le trajet, il y avait d’autres moyens de se montrer rassurant.

L’accès à la base militaire était sévèrement gardé. Les sentinelles épluchèrent soigneusement le laissez-passer d’Hubert puis celui de son compagnon avant de leur ouvrir le barrage de chevaux de frise.

En bout de piste, une paire de Phantom américains s’apprêtaient à s’élancer sur le long ruban de ciment.

Les États-Unis proclamaient ouvertement leur intention de retirer toutes leurs forces de Formose, mais ils y conservaient néanmoins une sorte de pied à terre.

À tout hasard…

Quand un sénateur débarquait de Washington en tournée d’inspection, on devait planquer soigneusement les avions et inviter les pilotes à se déguiser en courants d’air.

Les Phantom décollèrent dans le rugissement de leurs réacteurs et Allen Forbes prit la direction du bâtiment servant à la fois de bureau d’enregistrement, de salle d’attente et de mess pour les officiers chinois en transit. Les simples soldats transportés par avion étaient des exceptions rarissimes Normalement, ils étaient acheminés par bateau.

Alors que la voiture virait pour s’arrêter juste devant la porte, Hubert reconnut soudain la longue figure osseuse de Willy Carlsberg à l’intérieur du hall vitré.

— Continuez et déposez-moi plus loin ! ordonna-t-il. Est-ce que vous connaissez ce grand type qui ressemble à une asperge ?

Allen Forbes pesa un peu plus sur le frein pour jeter un coup d’œil.

— Jamais vu, répondit-il en secouant la tête. Je devrais le connaître ?

Il semblait que le journaliste fût du voyage. Sinon, comment expliquer sa présence ?

Hubert se demanda si c’était un bien ou un mal. La curiosité de Willy Carlsberg pouvait se révéler un handicap. D’un autre côté, le mystérieux adversaire hésiterait peut-être à provoquer l’irréparable avec un journaliste comme témoin. D’autant qu’Hubert avait la ressource de le téléguider pour l’inciter à tirer les marrons du feu sans qu’il s’en doute.

— Inutile qu’on nous aperçoive ensemble, fit-il. Vous demanderez simplement à Coleman de se renseigner sur son compte.

Il indiqua à son compagnon le peu qu’il savait sur Willy Carlsberg, prit son bagage à l’arrière pour descendre.

— Merci pour la balade…

Il attendit que la voiture soit repartie pour revenir jusqu’à l’entrée du hall où s’opéraient l’enregistrement et le contrôle des passagers. À l’exception de Willy Carlsberg et d’un missionnaire en soutane et longue barbe noire, tous étaient des Chinois.

Le journaliste repéra Hubert dès que celui-ci poussa la porte. Il s’approcha aussitôt avec un large sourire teinté d’ironie.

— La coïncidence est amusante, fit-il. Vous ne trouvez pas ?

Hubert prit l’air innocent.

— Le monde est si petit…

Willy Carlsberg indiqua le comptoir du bar derrière lequel un soldat chinois s’activait pour sortir des cafés d’un percolateur.

— Je vous en paie un, proposa-t-il. En échange, vous me raconterez votre vie.

— Vous risquez d’être déçu.

Willy Carlsberg héla le missionnaire et fit les présentations, hésitant juste assez pour laisser croire qu’il n’avait pas eu la curiosité de demander le nom d’Hubert à la réception de l’Ambassador.

Le père Buzzoni était italien. Il avait été chassé de Chine par les communistes et s’était réfugié à Quemoy, où il exerçait son ministère depuis plus de vingt ans.

— L’heure du décollage est toujours un secret d’État, expliqua le journaliste, mais je peux vous donner une petite idée du programme. Pour commencer, pesée de tout le monde avec armes et bagages comme les jockeys afin de connaître le poids exact du chargement avant d’embarquer. Ensuite, quand on voudra bien nous laisser partir, première étape jusqu’aux Pescadores en vol normal pour une escale technique. Après quoi, la vraie partie de plaisir, tout le détroit de Formose à moins de vingt mètres d’altitude pour éviter de se faire repérer par les radars communistes.

Il se mit à rigoler.

— Le Père Buzzoni m’a promis d’adresser une petite prière au ciel pour que les vagues ne soient pas trop hautes et qu’un des moteurs ne nous lâche pas sans crier gare…

*
* *

Tout se passa à peu près comme l’avait annoncé Willy Carlsberg à la différence que les passagers reçurent deux femmes-officiers en renfort et qu’ils restèrent bloqués quatre heures dans le petit archipel des Pescadores avant de pouvoir continuer leur route.

Imitant l’exemple de l’armée américaine, les Nationalistes accordaient le grade d’officier à toutes les femmes qui s’engageaient sous les drapeaux. Ainsi se trouvaient-elles garanties contre toute « fraternisation » abusive ou tentative de pression de la part des soldats ou des sous-officiers. Le respect dû à leurs galons s’étendait à leur personne. Trousser l’une d’elles conduisait tout droit devant le conseil de guerre. En majorité, elles étaient affectées aux usines d’armement, à l’administration militaire et aux services sanitaires.

Pour ce qui était de la halte forcée aux Pescadores, les radars signalaient une activité anormale des Migs rouges basés sur les aérodromes du Foukien. Mieux valait attendre qu’ils se calment. Ce n’était pas la peine d’entreprendre la traversée du détroit pour risquer de se faire descendre bêtement.

Les deux femmes-officiers n’étaient pas du genre très sociable et ne tenaient visiblement pas à s’afficher avec des étrangers. Pas plus d’ailleurs qu’elles ne paraissaient désireuses de frayer avec leurs compatriotes. Si la première n’avait rien de très excitant, plutôt boulotte et le visage ingrat, la seconde en revanche n’était pas mal du tout, assez grande et élancée, avec des traits fins. Mais elles se prenaient toutes deux très au sérieux. Elles se rendaient en « zone de guerre », pas à une partie de plaisir.

Celle avec qui Hubert aurait volontiers noué des relations s’appelait Doris Lam. Elle était lieutenant dans les transmissions, et très fière de l’être.

L’appareil était un vieux C-123 servant au transport et à l’entraînement des parachutistes. Tout le centre de la carlingue était occupé par des caisses et divers approvisionnements arrimés au plancher. Les passagers étaient assis sur des banquettes courant de la cabine de pilotage jusqu’à la queue le long des hublots. Le confort laissait quelque peu à désirer, surtout quand on se trouvait engoncé dans le gilet de sauvetage obligatoire.

Finalement, les Migs communistes étant rentrés au nid, l’avion reçut l’autorisation de reprendre l’air.

Au terme de quarante-cinq minutes éprouvantes d’un vol en rase-vagues, dans le fracas assourdissant des moteurs, les premiers récifs annonçant l’arrivée à Quemoy défilèrent en trombe sous les ailes.

Le pilote tira le manche pour sauter une plage encombrée de pieux métalliques et de dents de dragons destinés à éventrer les péniches de débarquement en cas d’attaque. Il rasa le sommet d’une colline que surmontait une grande antenne métallique, bascula vers un petit lac artificiel, enfila un alignement de fortifications aux trois quarts enterrées. Les roues touchèrent enfin le béton d’une piste tracée entre deux mouvements de terrain.

De part et d’autre, reliés par des chemins de roulement, des alvéoles de béton figuraient une sorte d’arbre naïf comme aurait pu en dessiner un enfant de trois ans. Certaines ouvertures, protégées par des filets de camouflage, permettaient d’apercevoir le museau pointu de quelques-uns des chasseurs F-104 assurant la défense rapprochée de Quemoy.

Ça et là, des batteries d’artillerie antiaérienne dressaient vers le ciel leurs affûts multiples. Les positions étaient creusées dans le sol, entourées de sacs de terre, les servants en place…

On était loin de Taipeh, de sa vie insouciante, de ses cinémas, de ses palaces et de ses avenues ruisselantes de néons à la nuit tombée. Ici, l’atmosphère était résolument guerrière. C’est ce qui frappait de prime abord.

Quemoy, déformation de Kin-men, « Porte d’Or », était en fait un archipel dont les îlots nord étaient tenus par les communistes. En leur point le plus rapproché, les avant-postes des deux adversaires n’étaient distants que d’un tout petit peu plus de deux mille mètres.

Les deux îles principales, aux mains des Nationalistes, étaient désormais reliées par un pont routier facilitant le passage de l’une à l’autre. La plus grande mesurant dix-huit kilomètres de long, Quemoy représentait une minuscule tête d’épingle au regard du continent chinois.

En dépit de ses sept cents millions d’habitants, le colosse rouge n’avait jamais réussi à s’en emparer. La dernière tentative sérieuse avait eu lieu contre l’îlot de Tatan, en face du port communiste d’Amoy. Une contre-attaque des Nationalistes avait rejeté les Rouges à la mer et permis de capturer un grand nombre de prisonniers. Formose avait célébré l’échec du débarquement par une véritable liesse populaire.

La piste de l’aérodrome de Quemoy se terminait pratiquement sur la plage, de telle sorte que les collines qui le délimitaient formaient écran aux radars installés sur le continent. Ce qui était très pratique pour des décollages ou des atterrissages discrets.

Lorsque l’appareil s’immobilisa et que cessa enfin le vacarme des moteurs, Willy Carlsberg ne paraissait pas très vaillant. Après les acrobaties du vol en rase-mottes, tout ce déploiement militaire ne l’enthousiasmait manifestement pas. Il y avait loin entre l’ambiance climatisée des clubs de presse de Taipeh et le fait de se retrouver en première ligne.

Le Père Buzzoni eut un sourire tranquille pour le rassurer.

— Aujourd’hui, il n’y a rien à craindre, affirma-t-il. Nous sommes un jour pair…

Devant l’incompréhension du journaliste, il précisa :

— Il existe un accord tacite entre les deux adversaires. L’artillerie communiste ne tire que les jours impairs, et seulement le soir à partir de dix-huit heures. Les Nationalistes, eux, leur donnent la réplique les jours pairs. De toute façon, les uns et les autres n’utilisent que des obus à blanc, remplis de matériel de propagande. Lorsqu’une maison est atteinte, il suffit de reboucher le trou dans le toit. Il faut vraiment beaucoup de malchance pour qu’il y ait des victimes.

Une manière originale de faire la guerre…

Certaines circonstances conduisaient néanmoins les deux camps à en découdre beaucoup plus sérieusement. Par exemple, la visite à Formose du général Eisenhower, alors président des États-Unis… Le jour de son arrivée, les communistes avaient déversé 85.965 obus explosifs sur l’archipel. Le record avait été battu pour saluer son départ, avec 88.789 obus de tous calibres.

Le nombre de projectiles expédiés en retour par les forces nationalistes demeurait un secret d’État, mais il n’était certainement pas inférieur. Toujours cette éternelle question de « face »… Un matraquage aussi impressionnant n’avait pas été sans provoquer des pertes, très modestes au demeurant. Vingt-huit morts avaient été dénombrés parmi la population civile. Les militaires, quant à eux, n’avaient jamais fourni le moindre chiffre.

Alors que Willy Carlsberg devait se contenter d’un simple capitaine, Hubert fut accueilli par un colonel au pied de la passerelle. Il ressemblait comme un frère jumeau au colonel Chou, à la différence qu’il était sanglé dans un uniforme impeccable. Il déclara s’appeler Lien.

— J’ai reçu des ordres pour me mettre à votre disposition, indiqua-t-il d’un ton affable et dénué de toute réticence. Les pilotes que vous désirez rencontrer sont actuellement en état d’alerte et ce n’est pas possible dans l’immédiat. Je vous propose de commencer par déjeuner au mess de la base. Ensuite, je vous ferai visiter nos installations.

*
* *

L’archipel comptait plus de trois cents kilomètres de routes asphaltées et bien entretenues. À intervalles réguliers, se dressaient de petits tas de cailloux destinés à boucher les trous lorsque les obus communistes endommageaient le revêtement.

Dans les champs, les paysans travaillaient avec une suprême indifférence pour le déploiement guerrier pourtant présent dans le moindre recoin des îles. En plus de vingt ans, ils avaient eu le temps de s’habituer. Tout compte fait, les obus de propagande communistes causaient bien moins de dégâts que les typhons qui s’abattaient plusieurs fois par an sur l’archipel. Connaissant le jour et l’heure des bombardements, il leur suffisait de descendre dans l’abri creusé sous chaque maison.

Finalement, l’état de guerre avait contribué à améliorer grandement leur sort. Devant l’aridité des îles, les soldats avaient entrepris un travail de reboisement considérable pour dissimuler leurs installations aux yeux des observateurs communistes. Parallèlement, ils continuaient à creuser de nombreux lacs artificiels un peu partout pour recueillir les eaux de pluie. Les arbres retenaient l’humidité et l’irrigation s’en trouvait largement facilitée.

Pour une fois, la guerre servait au moins à quelque chose !

Sous la conduite éclairée et courtoise du colonel Lien, Hubert eut droit au « cirque » complet pendant l’après-midi. Il vit beaucoup plus de choses qu’on en montrait habituellement aux journalistes ou aux visiteurs étrangers. À travers sa personne, la CIA devait se convaincre que la défense de Quemoy ne représentait pas de l’argent gaspillé.

Bien qu’il lui soit impossible de tout visiter en quelques heures, il put se rendre compte que l’archipel tout entier était effectivement une sorte de gigantesque bastion inexpugnable. Les soixante mille soldats stationnés à Quemoy étaient bien armés pour rejeter tout envahisseur à la mer.

Partout, des bunkers enterrés et fondus dans le paysage permettaient d’assurer la surveillance et la défense du rivage. En plus de leur propre artillerie, des canons et des nids de mitrailleuses soigneusement camouflés et protégés par d’épais remparts de sacs de terre étaient disposés de manière à pouvoir croiser leur tir. Ils offraient l’avantage d’une plus grande mobilité s’il fallait se porter au secours d’une position directement menacée. Les plages elles-mêmes, avec leur débauche de barbelés, de mines de toutes natures et d’obstacles divers, ravalaient le célèbre Mur de l’Atlantique au rang de parcours d’entraînement pour bleus fraîchement incorporés.

Pour spectaculaires qu’elles fussent quand on les voyait de près, ces positions et ces fortifications n’étaient que la partie visible de l’iceberg. L’archipel était plus troué qu’un morceau de gruyère. En vertu du principe que toute attaque d’envergure serait forcément précédée par un formidable pilonnage d’artillerie, les Nationalistes ne laissaient à l’air libre que ce qui ne pouvait absolument pas être enterré. L’essentiel, postes de commandement ou centres névralgiques du dispositif de défense, était protégé sous trente mètres ou même plus de terre et de roc. Chaque unité, aussi petite fût-elle, possédait un ou plusieurs abris de cette sorte pour permettre aux soldats d’affronter sans dommages la pire avalanche d’obus et de bombes.

Hubert avait ainsi visité un centre de contrôle radar souterrain, un P.C. opérationnel, une centrale électrique, une salle de cinéma capable d’accueillir plus de deux mille spectateurs et d’être transformée en hôpital de campagne.

D’après le colonel Lien, Quemoy disposait d’une réserve de dix mois en vivres et en munitions. Chaque village, chaque ferme, avait ses propres dépôts, dispersés pour diminuer les risques.

À une certaine époque, le bruit avait couru que des armes atomiques tactiques étaient entreposées dans l’archipel, mais l’officier chinois éluda la question d’Hubert, affirmant qu’il n’en avait pas entendu parler.

Certes, il existait bien un petit contingent de soldats américains à Quemoy, mais ils vivaient totalement à part des autres unités. Des techniciens, sûrement préposés à la maintenance d’un quelconque radar expérimental ou secret…

En dehors de son rôle de sentinelle avancée du monde libre, en face de la Chine rouge, Quemoy était le point de départ d’un important effort de propagande anti communiste.

Pour répondre aux haut-parleurs de l’adversaire, des haut-parleurs encore plus puissants avaient été installés sur les hauteurs. D’une portée de vingt kilomètres, ils constituaient une des cibles favorites des artilleurs communistes, tous les deux jours.

Les obus à blanc tirés par les Nationalistes renfermaient surtout des tracts, des photos de la vie de tous les jours à Taipeh et des sauf-conduits pour les soldats rouges choisissant la liberté. Leur zone d’influence était limitée par la puissance des projectiles.

En complément, des sections d’hommes-grenouilles spécialement entraînés allaient déposer des jouets pour les enfants et des postes de radio pour les adultes, ces derniers conçus pour capter exclusivement les fréquences nationalistes.

L’émetteur de Quemoy pouvait être entendu jusqu’à près de mille kilomètres à l’intérieur du continent. Les programmes étaient choisis par des spécialistes de l’action psychologique. Par les réfugiés qui réussissaient à franchir le rideau de bambou à Hong Kong ou ailleurs, il était possible de mesurer son influence, ainsi que l’écoute dont il bénéficiait. Celle-ci n’était pas négligeable.

Entre la démonstration de l’efficacité des servants d’une batterie de 155 et un petit tour aux positions de Ma-Shan, le point le plus rapproché des communistes, Hubert avait assisté à un lâcher de ballons depuis une des huit stations de l’archipel.

De toutes les couleurs, gonflés à l’hydrogène ou à l’hélium, ils emportaient des tracts, des brochures, des sucreries pour les enfants et de minuscules postes de radio à piles. Parfois, lorsque les vents étaient particulièrement favorables, ils pouvaient traverser la moitié de la Chine. L’un d’eux avait même fini par atterrir tout au nord du continent, à proximité de la frontière sino-soviétique.

Maintenant, après la visite d’un centre de transmissions et d’un casernement, tous deux souterrains, le colonel Lien avait entrepris de convaincre Hubert de l’importance déterminante de Formose et de Quemoy pour les États-Unis et les nations occidentales en général.

Un soldat venait de leur apporter des rafraîchissements. À l’extérieur, le crépuscule approchait. Respectant l’horaire tacitement établi, plusieurs canons tonnaient pour envoyer leurs obus à blanc sur les positions communistes.

Hubert écoutait d’une oreille distraite quand un sous-officier s’approcha du colonel, joignit les talons et salua.

Il débita plusieurs phrases en chinois, tendit un pli, salua de nouveau et repartit.

L’officier présenta l’enveloppe à Hubert.

— Pour vous…

— Vous permettez ? demanda Hubert.

— Je vous en prie…

C’était une réponse de Coleman au sujet de Willy Carlsberg, formulée indirectement.

« Rien de particulier. Toujours le statu quo pour le reste. »

Autrement dit, la CIA ne possédait rien sur le journaliste et aucun fait nouveau ne s’était produit à Taipeh.

— Le pilote qui vous intéresse vient de terminer son tour d’alerte renforcée, indiqua alors le colonel Lien. Je peux vous conduire jusqu’à lui…
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Le pilote était un jeune lieutenant du nom de Yen Chun-pi. Il était encore vêtu de sa combinaison de vol frappée de l’emblème du soleil blanc de l’Armée de l’Air nationaliste.

En quelques mots, le colonel Lien lui avait exposé ce qu’il devait savoir des raisons de la présence d’Hubert à Quemoy.

— Je suis tout à fait navré pour votre parent, affirma-t-il. Je vous présente toutes mes condoléances.

Il avait sûrement été en stage de formation aux États-Unis et s’exprimait dans un américain très fluide.

Hubert adopta un air de circonstance, le visage grave.

— Je vous remercie, lieutenant, assura-t-il. J’y suis très sensible.

Il marqua un temps d’arrêt, comme s’il se recueillait un bref instant.

— Vous pouvez me donner tous les détails, reprit-il. Je suis moi-même officier.

— Tout s’est passé très vite, répondit le lieutenant Yen Chun-pi. Nous n’avons malheureusement pas pu intervenir.

Il jeta un coup d’œil à la dérobée vers le colonel Lien pour vérifier qu’il pouvait parler librement.

— Nous assurions un vol de routine au-dessus du détroit de Taïwan quand mon chef de patrouille a repéré le Loockheed juste au-dessus de la couche nuageuse, expliqua-t-il. Il a décidé que nous allions effectuer une ou deux attaques simulées pour nous entraîner.

Craignant d’être mal interprété, il s’empressa de préciser.

— Cela se fait couramment entre appareils alliés. Bien entendu, nous dégageons toujours à bonne distance pour éviter tout risque d’accident. Entre chasseurs, c’est à ceux qui réussiront à se placer les premiers en position d’interception. Nous-mêmes, il nous arrive de servir de cibles fictives quand nous nous laissons surprendre par les Phantom américains basés à Taïwan.

Hubert n’ignorait pas que c’était habituel entre appareils d’un même camp et que les chasseurs ne dédaignaient pas de s’entraîner à l’occasion sur des avions de ligne, au grand dam des pilotes dont ils s’amusaient parfois à « frôler les moustaches ».

— Nous venions de virer pour mettre le cap sur le Lockheed, reprit le lieutenant Yen Chun-pi, quand plusieurs Migs sont brusquement sortis des nuages juste derrière. Ils ont ouvert le feu aussitôt, sans le moindre avertissement. Tout s’est déroulé en quelques secondes. Le Lockheed s’est embrasé instantanément et les Migs ont de nouveau piqué dans les nuages.

Il eut un geste d’impuissance.

— La distance était beaucoup trop grande pour que nous puissions intervenir, ajouta-t-il. Nous avons mis plein gaz et ouvert le feu à notre tour au canon et à la roquette. Mais ils étaient déjà hors de portée et nous les avons tout de suite perdus.

Il haussa les épaules.

— Nous avons piqué à leur poursuite dans les nuages, mais comme il s’agissait surtout de formations orageuses, nos radars de bord étaient complètement bouchés. Nous avons aussitôt donné l’alerte mais nous n’avons pas réussi à les retrouver. Dès les premiers instants, il était évident qu’il n’y aurait malheureusement pas de survivants…

Hubert hocha la tête par deux fois pour indiquer qu’il comprenait.

— Je suis certain que vous avez fait le maximum, lieutenant. Du moins pouvons-nous penser qu’ils n’auront pas souffert…

Une fois le pilote reparti du bureau, il demeura songeur pendant plusieurs secondes avant de relever la tête vers le colonel Lien.

— Me serait-il possible de voir le chef de patrouille du lieutenant afin de le remercier lui aussi ?

Le colonel Lien parut soudain embêté.

— Je crains que ce soit difficile ce soir, expliqua-t-il, il n’est plus à Quemoy. Un message l’attendait à la fin de son temps d’alerte pour le rappeler d’urgence à Taïwan…

*
* *

Le soir, le colonel Lien avait organisé un petit repas en l’honneur d’Hubert. Un certain nombre d’officiers de son état-major y assistaient, tous en uniforme.

Il fallait que la CIA puisse se convaincre du moral excellent qui régnait à Quemoy, de la confiance dont chacun témoignait dans l’avenir et la victoire finale. Une fois de plus, Hubert avait pu apprécier la subtilité des dosages à la chinoise.

Le banquet traditionnel, avec force plats et abondamment arrosé, était exclu de manière catégorique. D’une part on se trouvait en première ligne, à portée des canons communistes, pas dans une quelconque réunion de permissionnaires ou de vétérans à Taipeh. D’autre part, on devait tenir compte des raisons ayant amené Hubert dans l’archipel. Il était difficile d’imposer des festivités joyeuses à quelqu’un qui avait perdu récemment un parent, même si ce n’était qu’un cousin à un lointain degré.

Le colonel Lien avait trouvé un compromis dans cette réunion de frères d’armes empreinte d’une certaine austérité. Le « sens familial » d’Hubert ne saurait s’offusquer de cette camaraderie apparemment spontanée. En même temps, cette spontanéité entre officiers avait pour but de démontrer qu’on ne nourrissait aucun doute quant à la décision finale de la CIA après les conclusions qu’elle aurait entre les mains.

S’il agissait avec autant de diplomatie dans tous les domaines, le colonel Lien ne tarderait pas à arborer une belle casquette de général…

Cette formule arrangeait parfaitement Hubert. Il avait entendu parler des effets redoutables du kaoliang, l’alcool de sorgho local qui titrait allègrement soixante degrés. Si tout le monde avait entrepris de faire « Kampei » en lui portant un toast, il aurait fini par rouler très vite sous la table.

D’un autre côté, il n’était pas mécontent que le repas ne se prolonge pas trop…

Un double regret, pourtant : il aurait aimé que le lieutenant Yen Chun-pi soit de la partie, et plus encore celui qui était son chef de patrouille, le jour de l’attaque des chasseurs rouges.

À neuf heures moins un quart, le colonel conclut la réunion par quelques phrases préfabriquées célébrant l’amitié entre Taïwan et les États-Unis, terminant en invitant les officiers à redoubler d’efforts et de vigilance dans leur lutte contre le communisme.

Une jeep était prête pour conduire Hubert dans les quartiers où une chambre lui avait été réservée.

— J’espère que cette soirée vous aura permis de vous faire une meilleure idée de nous et du combat que nous menons, déclara le colonel Lien en le raccompagnant à la voiture.

— Je vous en remercie, assura Hubert. J’ai passé un excellent moment. Très profitable.

— Je me permets de vous rappeler que le couvre-feu est à vingt-deux heures, dit encore le colonel Lien. Personne n’a plus le droit de circuler en dehors d’officiers armés et munis de laissez-passer spéciaux. Les sentinelles ont des ordres pour se montrer particulièrement attentives.

Hubert se mit à rire.

— Soyez sans crainte. Je n’ai pas envie qu’on me prenne pour un espion communiste.

Le colonel Lien inclina le buste.

— Je vous souhaite une bonne nuit.

Le chauffeur de la jeep avait déjà mis son moteur en marche. Il démarra dès qu’Hubert eut pris place à ses côtés.

Une étroite route en lacets longeait les collines jusqu’à « Quemoy City », à plusieurs kilomètres de là dans une petite plaine émaillée de champs cultivés. Le cantonnement pour les « personnalités » de passage se dressait à l’autre bout de l’agglomération.

Dans la journée, « Quemoy City » ressemblait à n’importe quelle bourgade de Taïwan, à la différence près qu’on y rencontrait nettement plus d’uniformes et de véhicules militaires. Les boutiques et les magasins étaient sans doute moins grands et moins luxueusement aménagés, mais il y avait la même abondance de marchandises qu’à Taipeh, à des prix nettement inférieurs.

Du geste, Hubert fit stopper le conducteur avant d’aborder les premières maisons.

— J’ai envie de marcher un peu, fit-il. Vous pouvez rentrer.

L’autre s’était arrêté, interloqué. Sans attendre de savoir s’il comprenait l’anglais, Hubert était déjà descendu de la jeep. Il lui adressa un salut de la main.

— Eh bien, bonne nuit…

Voyant qu’Hubert s’éloignait d’un pas décidé, le soldat ne perdit pas une seconde pour faire demi-tour. Il allait sans doute s’empresser d’aller rendre compte au colonel Lien.

Pendant l’après-midi, Hubert avait eu tout loisir de se repérer. Juste après les premières bâtisses, une rue prenait sur la droite, sorte de route revêtue dont une branche desservait des installations militaires ainsi qu’un certain nombre de fermes situées à la périphérie. L’autre voie, après avoir contourné tout un quartier, revenait vers le centre de l’agglomération. Hubert l’emprunta, misant sur le fait qu’il restait encore une heure avant le couvre-feu et que les barrages nocturnes n’avaient sans doute pas encore été mis en place.

Il y avait peu de monde dehors et l’éclairage était chichement mesuré pour économiser l’électricité et éviter de constituer un repère trop visible pour les communistes.

La nuit, tous les chats étant gris, seule la taille d’Hubert, plus grand que la majorité des Chinois, pouvait attirer l’attention sur lui.

Il songea aux « anges gardiens » qui devaient l’attendre à coup sûr au cantonnement où il était censé loger. Le chauffeur de la jeep n’allait certainement pas recevoir des félicitations. Le premier soin des hommes du colonel Lien, aussitôt avertis, allait être de parcourir la ville à la recherche de celui qui venait de bouleverser leurs plans en n’arrivant pas comme prévu.

Hubert ne disposait que de peu de temps. La visite qu’il voulait rendre excluait qu’il soit « protégé », euphémisme destiné à dissimuler une surveillance dans les règles.

Malgré toutes les proclamations d’amitié, il n’en appartenait pas moins à la CIA et l’excellent colonel Chou avait dû donner des instructions depuis Taipeh pour qu’on ne le quitte pas de l’œil un seul instant.

En plus de deux temples respectivement protestant et mormon, « Quemoy City » comportait une petite église desservie par les Pères des Missions Catholiques.

Le hasard avait voulu qu’Hubert voyage en compagnie de l’un d’eux, mais c’était un autre qui servait de relais à la CIA dans la petite île. Coleman lui avait communiqué ses coordonnées exactes.

Même sans le plan fourni par le résident de Taipeh, Hubert n’aurait eu aucun mal à se retrouver. La bourgade n’était pas très étendue et le clocher de l’église se repérait tout de suite.

La cure la prolongeait sur l’arrière, entourée d’un jardinet où poussaient des fleurs et quelques légumes. Les fenêtres, occultées pour respecter les règlements de défense passive, ne laissaient filtrer aucune lumière.

Hubert franchit le portillon de bois et traversa rapidement le jardinet. Ses « anges gardiens » étaient sûrement déjà alertés et lancés à sa recherche. Il pesa sur la poignée de la porte sans frapper ni attendre qu’on vienne lui ouvrir. »

Une lumière provenait d’une pièce située sur la droite. Hubert referma la porte derrière lui, s’avança vers l’ouverture.

— Père Simpson ? demanda-t-il à haute voix pour signaler sa présence.

Avant d’indiquer les phrases de reconnaissance, la prudence voulait qu’il s’assure d’abord qu’il s’agissait bien du religieux en question et que celui-ci soit seul.

Il s’immobilisa sur le seuil, le front plissé, regrettant qu’avec la petite réunion organisée par le colonel Lien, il n’ait pu emporter son arme, restée avec ses affaires.

L’homme qui était étendu sur le plancher de la pièce portait bien la soutane, mais il était vain d’attendre une réponse de sa part. Une tache sanglante maculait le tissu au niveau du cœur. Ses yeux, demeurés grands ouverts, étaient voilés par la mort.

En même temps qu’il enregistrait la scène, une fraction de seconde suffit à Hubert pour prendre conscience d’un péril imminent. Ses réflexes jouèrent instantanément.

Tandis qu’il s’effaçait vivement, une sorte de diable jaune jaillit de derrière la porte comme d’une boîte, brandissant un automatique prolongé par un silencieux, prêt à frapper.

S’il était resté sans bouger, Hubert aurait encaissé le coup en plein front. À la place, l’arme l’atteignit à l’épaule en dérapant, lui arrachant un grognement de douleur.

Il riposta de son autre poing, eut la satisfaction de voir son adversaire grimacer sous le choc, tenta de doubler par un atemi du tranchant de la main sous l’oreille. Mais le Jaune n’était pas manchot et il en fallait plus pour le surprendre et le mettre hors de combat.

Une lutte au corps à corps s’engagea, féroce, implacable. Emmêlés, Hubert et le Chinois s’écroulèrent et atterrirent contre un des murs de la petite entrée.

Pas question de se faire de cadeau ou de prendre le temps de souffler… Avec son épaule à demi paralysée par le coup, Hubert éprouvait les plus grandes difficultés à maintenir le canon de l’automatique dans une autre direction.

À l’origine, son forfait accompli, l’intention du Jaune devait être de se contenter d’assommer Hubert pour mettre les voiles. Maintenant, il se battait pour tuer, pour supprimer un témoin susceptible de le reconnaître par la suite. Sa sécurité future impliquait la mort d’Hubert.

Celui-ci parvint à placer un atemi pour se donner un peu de champ, mais son adversaire possédait une force nerveuse et une résistance peu communes. À son tour, il reprit un semblant d’avantage par une manchette qui fit voir trente-six chandelles à Hubert.

Heureusement, dans l’empoignade, les coups ne pouvaient pas être portés avec la même puissance que si les adversaires avaient bénéficié du recul nécessaire.

L’un et l’autre encaissèrent encore, ripostèrent sans pouvoir emporter la décision.

Hubert avait croché le poignet armé dès le départ, fermement résolu à ne pas lâcher. Dans le meilleur des cas, si le Chinois récupérait sa liberté, il recevrait aussitôt un coup de crosse qui ferait peser définitivement la balance. L’engourdissement et la chaleur de son épaule commençant à se dissiper, ce n’était pas le moment de caler.

Sentant qu’Hubert était sur le point de retrouver tous ses moyens, le Jaune comprit qu’il devait en finir très vite s’il ne voulait pas que la situation tourne à son désavantage.

Il commit alors l’erreur de vouloir s’écarter afin de bénéficier du recul suffisant pour frapper et utiliser l’automatique.

Hubert sentit le danger. Les deux jambes refermées en pince de crabe, il donna un brutal coup de rein pour rouler sur le côté. Tout en basculant sans pouvoir placer son attaque, le Chinois pressa la détente de l’arme. La balle siffla aux oreilles d’Hubert avant d’aller se perdre dans le plafond.

Le silencieux éternua une nouvelle fois tandis que la poudre incandescente brûlait la peau d’Hubert à la main et au visage.

Ce coup-ci, la balle ne fut pas perdue pour tout le monde. Le Jaune cessa soudain de résister, retombant mollement en arrière.

Hubert n’eut que le temps de s’écarter pour éviter d’être éclaboussé par le sang qui jaillissait de sa gorge transpercée. La balle était entrée sous le menton, de bas en haut, terminant sa trajectoire à l’intérieur du cerveau.

Raide mort !

Hubert se releva en se massant l’épaule. Il n’avait pas voulu ça. Un bon adversaire était peut-être un adversaire mort, mais ce n’était pas le meilleur moyen d’apprendre pourquoi il avait supprimé le Père Simpson. Ni pour le compte de qui…

Juste à ce moment, un véhicule s’arrêta devant la maison. Laissant le moteur tourner, quelqu’un descendit et le claquement d’une portière retentit.

Trop tard pour espérer filer par-devant… Hubert ramassa promptement l’automatique du Chinois, se dissimula en vitesse dans la pièce obscure qui faisait pendant à celle où gisait le cadavre du Père Simpson. Il devait bien y avoir moyen de s’éclipser par-derrière, mais il lui fallait d’abord neutraliser le nouvel arrivant pour se donner le répit nécessaire.

Un nouvel arrivant qui entra sans frapper, et qui n’était autre que le Père Buzzoni en compagnie duquel il avait fait le voyage en avion depuis Taipeh.

D’abord interloqué par le corps du Chinois, il se mit à jurer en italien, de manière très peu ecclésiastique en découvrant le cadavre du Père Simpson. La Madone devait avoir les oreilles qui sifflaient comme des réacteurs…

Après avoir pesé le pour et le contre, Hubert résolut de se manifester sans pour autant se montrer en pleine lumière.

— Ne bougez pas et n’appelez pas au secours, prononça-t-il en anglais, déformant volontairement sa voix. J’ai été obligé de tuer le Chinois parce que je n’avais pas le choix, mais c’est lui qui a abattu le Père Simpson.

Le Père Buzzoni demeura calme et ne se retourna pas.

— Qui êtes-vous ? se borna-t-il à demander. Que faites-vous ici ?

Hubert ne risquait pas grand-chose à dévoiler la seule carte dont il disposait.

— Je suis un humble pèlerin à la recherche de la vérité, déclara-t-il.

Le Père Buzzoni n’hésita pas une seconde.

— Quelle vérité ? rétorqua-t-il. Celle de Dieu ou celle des hommes ?

— La vérité universelle, compléta Hubert. Celle qui sort nue de son puits.

— L’église n’a jamais considéré la nudité comme un péché.

Les phrases de reconnaissance étaient correctes. Le Père Buzzoni pivota pour faire face à Hubert qui était sorti de sa cachette.

— Ce matin, dans l’avion, j’ignorais qui vous étiez, indiqua-t-il. Je ne l’ai appris qu’en arrivant ici, par déduction.

Il montra les deux corps.

— Que s’est-il passé ?

Hubert le lui relata en quelques mots.

— Je suppose que le Père Simpson détenait certaines informations, conclut-il. On l’aura supprimé pour l’empêcher de parler.

Le Père Buzzoni secoua la tête.

— Quelle misère, soupira-t-il. L’adversaire ignorait qu’il n’était qu’un relais. Les renseignements, ce n’est pas lui qui était en mesure de vous les fournir.

Devançant la question qu’Hubert avait au bout des lèvres, il désigna la porte.

— Vous ne pouvez pas rester ici, fit-il. Je vais vous conduire ailleurs.

Il se pencha pour refermer les yeux du Père Simpson, sortit le premier pour s’assurer que la voie était libre.

Le véhicule avec lequel il était arrivé était une petite camionnette japonaise dont la jeunesse devait remonter à une bonne dizaine d’années auparavant.

Hubert s’installa à l’arrière, dissimulé sous des sacs dans l’hypothèse d’un contrôle. Le Père Buzzoni prit place au volant et démarra aussitôt.

Ils n’allèrent pas bien loin.

Quelques minutes plus tard, la camionnette s’arrêtait sur un sol inégal et le moteur fut coupé.

Un instant s’écoula encore avant que le Père Buzzoni n’invite Hubert à sortir de sa cachette.

Ils se trouvaient dans une cour ceinte d’un mur de pierre, devant une maison de dimensions modestes, construite en dur. Derrière, se devinait une construction plus importante.

— L’école, souffla le Père Buzzoni. Nous accueillons une centaine d’élèves. Leurs parents sont pour la plupart des catholiques chassés du continent par les communistes.

À tout hasard, Hubert avait conservé l’automatique du Chinois. S’ils devaient affronter un autre tueur ou une équipe chargée de les éliminer, ce ne serait pas de trop.

— Vous croyez que c’est utile, reprocha le Père Buzzoni en montrant l’arme.

Hubert se contenta de masquer l’automatique sous un pan de sa veste, sans lâcher la crosse.

— Si l’adversaire a décidé de vous liquider vous aussi, ce n’est pas avec un sermon que vous vous sortirez du pétrin !

Le Père Buzzoni marcha jusqu’à la porte, frappa suivant un rythme convenu, ouvrit et fit signe à Hubert qu’ils ne risquaient rien.

Dans une pièce sommairement meublée, une personne les attendait.

Une des deux femmes-officiers avec qui ils avaient voyagé pour rallier Quemoy.

Le lieutenant Doris Lam…
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Hubert parvint à ne pas manifester sa surprise. Il s’inclina cérémonieusement.

— C’est un plaisir pour moi de vous revoir, affirma-t-il. Je m’étais résigné à vous oublier.

Si le lieutenant Doris Lam avait perdu son air service-service, elle n’en conservait pas moins un visage préoccupé. Son regard s’assombrit à la vue de l’automatique qu’Hubert tenait, remonta vers le Père Buzzoni, chargé d’une lourde interrogation.

— Le Père Simpson a rejoint le Seigneur, annonça celui-ci d’un ton grave.

Puis, conscient de l’interprétation erronée qui pouvait être donnée à sa phrase, il se hâta de préciser.

— Notre ami n’y est pour rien. C’est bien lui que nous attendions. Il a appliqué la justice humaine au meurtrier…

Afin d’ôter définitivement toute suspicion de l’esprit de la jeune Chinoise, il raconta ce qui s’était passé, insistant sur le fait qu’Hubert connaissait les phrases d’identification.

Lorsqu’il eut terminé, il releva la manche de sa soutane pour regarder sa montre.

— Il faut que je prenne certaines dispositions et que je retourne là-bas, déclara-t-il. Je pense que j’en aurai terminé avant le couvre-feu et que je pourrai vous reconduire.

À son tour, il enveloppa le lieutenant Doris Lam d’un regard interrogateur, nuancé d’inquiétude.

— La personne que nous attendions n’est toujours pas venue ?

La Chinoise secoua la tête.

— Elle avait dit vingt et une heures, répondit-elle. Mais il est possible qu’elle ait été retenue pour des raisons de service. Moi-même, j’ai failli ne pas pouvoir me libérer.

Dans son for intérieur, Hubert songea que ç’aurait été dommage.

Le père Buzzoni se mit à réfléchir.

— Je pense que vous ne verrez aucun inconvénient à attendre ici, dit-il enfin à Hubert. C’est même bien préférable. Demain, il vous sera plus difficile de vous défiler. Ils ne vous quitteront pas de l’œil. Vous aurez du mal à leur faire avaler que vous voulez vous confesser.

C’était évident. Le colonel Lien allait prendre toutes ses dispositions pour qu’il ne puisse pas fausser compagnie à ses « anges gardiens » une seconde fois.

— Si jamais j’étais retardé et que je ne puisse pas vous ramener avant le couvre-feu, la maison comporte deux chambres sur l’arrière, reprit le Père Buzzoni. Vous pouvez les utiliser. Elles ne sont peut-être pas très confortables, mais c’est mieux que rien.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Nous trouverons bien une explication pour justifier que vous n’avez pas passé la nuit à votre cantonnement, ajouta-t-il. Le cas échéant, je connais une de mes paroissiennes qui ne refusera pas de nous rendre ce petit service.

Il prit un air entendu.

— Partout où des soldats tiennent garnison, il existe des femmes qui se livrent au plus vieux métier du monde. Avant de leur jeter la pierre, songeons à Marie-Madeleine. Celle à laquelle je pense ne manque aucun de mes offices. Si je le lui demande, elle jurera que vous n’avez pas bougé de chez elle pendant tout le couvre-feu.

D’un geste, il s’excusa vis-à-vis de la jeune Chinoise.

— Les hommes sont ce qu’ils sont, fit-il. Pour un Américain, une petite aventure à portée de canons des communistes est une expérience qui ne se présente pas tous les jours. Tout le monde trouvera cela très naturel.

— Si vous m’expliquiez, intervint Hubert.

Le père Buzzoni consulta de nouveau sa montre.

— Le lieutenant Lam peut le faire aussi bien que moi, affirma-t-il. Pour le reste, la personne que nous attendons vous fournira tous les renseignements voulus. Excusez-moi, mais j’ai tout juste le temps de prendre mes dispositions pour le malheureux Père Simpson…

La barbe en bataille, le crucifix en sautoir, il sortit pour aller reprendre le volant de la camionnette garée dans la cour.

Il ne lui manquait que le casque colonial pour faire très « fin de siècle » !

Tandis que le moteur se mettait à ronfler, Hubert prit la précaution de donner un tour de clef à la serrure. Il alluma son briquet pour présenter du feu à la jeune femme qui avait péché une cigarette dans son paquet.

— Où en sommes-nous ?

Elle tira une bouffée et souffla un jet de fumée bleutée vers le plafond.

— J’ignore ce que vous êtes venu chercher à Quemoy, répondit-elle. Mais je peux vous dire que le colonel Lien s’est moqué de vous. Le capitaine Kao, qui est le chef de patrouille du lieutenant Yen Chun-pi, était toujours dans l’île quand vous avez interrogé celui-ci. C’est seulement après qu’ils se sont envolés tous les deux pour les Pescadores et Taïwan.

Hubert avait écouté sans broncher.

— Cela prouverait quoi, d’après vous ?

Elle haussa les épaules.

— Je n’en sais rien, fit-elle, mais il y a sûrement beaucoup plus qu’une coïncidence dans ce double départ. Le colonel Lien aurait voulu empêcher une seconde entrevue avec eux qu’il n’aurait pas agi autrement.

Hubert n’était pas loin de penser la même chose. Déjà, quand le colonel Lien lui avait annoncé le départ impromptu du chef de patrouille, il avait eu l’impression qu’il s’agissait d’une manœuvre.

— Le colonel Lien appartient à la catégorie des irréductibles qui refusent toute perspective d’évolution et toute possibilité de compromis, reprit Doris Lam. Ils poursuivent un vieux rêve de revanche. Ils s’imaginent que la Chine se soulèvera après la mort de Mao et qu’ils pourront reconquérir tout le pays. Ils finissent par croire à leur propre propagande.

Elle secoua la tête.

— Nous sommes un grand nombre à penser que des accommodements limités sont possibles, reprit-elle. Nous refusons le communisme, mais nous estimons que cette situation ne peut pas durer éternellement. Les hommes qui braquent leurs canons sur nous, à peine à quelques kilomètres, sont aussi des Chinois. La querelle qui nous oppose n’est qu’un tout petit épisode dans l’histoire de la Chine. Tôt ou tard, nous finirons par évoluer les uns vers les autres comme cela s’est toujours produit. Une nouvelle guerre n’engendrerait que des souffrances inutiles.

À Taipeh, Hubert avait entendu un discours à peu près semblable.

— Ne vous y trompez pas, continua-t-elle. Je suis fière de l’uniforme que je porte et je suis prête à me faire tuer sur place si les communistes nous attaquent. Mais je trouve qu’une nouvelle guerre civile serait un grand malheur pour la Chine.

— Vous croyez que c’est le but que recherchent des gens comme le colonel Lien ?

Elle marqua une petite pause.

— Parfois, je me pose la question, fit-elle. Je n’en connais pas la réponse. Seule la personne que nous attendons pourrait nous dire ce qu’il en est.

— Qui est-elle, cette personne ?

Doris Lam secoua la tête.

— Je ne peux pas vous révéler son identité, déclara-t-elle. Je n’en ai pas le droit. Cela lui ferait courir un trop grand danger.

À tout prendre, Hubert préférait les gens prudents.

L’adversaire venait de montrer tout à la fois qu’il était présent à Quemoy et qu’il ne reculait pas devant les moyens les plus extrêmes. Le Père Simpson en avait malheureusement fait les frais.

Doris Lam hésita deux secondes avant de se décider, l’air grave.

— Cet homme doit nous apporter la preuve que le Lockheed EC-121 n’a pas été descendu par des Migs communistes, dit-elle d’une voix sombre. Il est pratiquement acquis qu’il a été abattu par des F-104 ayant décollé du terrain de Quemoy…

*
* *

Le couvre-feu avait été sonné depuis près d’un quart d’heure.

Hubert et la jeune Chinoise avaient attendu en vain, guettant les rares bruits de l’extérieur dans une tension croissante. Le Père Buzzoni n’était pas revenu et le mystérieux inconnu ne s’était pas manifesté. Le téléphone était demeuré désespérément muet.

À plusieurs reprises, Hubert avait essayé de tirer les vers du nez de sa compagne. Celle-ci lui avait opposé le même mur de silence inébranlable, se contentant de lui confirmer ce qu’elle lui avait dit. Il était à peu près certain que l’avion-espion américain avait été descendu froidement par des chasseurs nationalistes. L’inconnu en contact avec le Père Buzzoni et Doris Lam se proposait d’en fournir à la CIA une preuve irréfutable.

Un fameux pavé dans la mare !

Hubert voyait parfaitement le but de la manœuvre. En créant l’incident de toutes pièces et en faisant porter le chapeau à Pékin, les Nationalistes extrémistes de Formose espéraient provoquer un choc à Washington et dans l’opinion publique américaine. Choc qui entraînerait une révision de la politique actuelle de désengagement et l’arrêt du retrait des troupes américaines de l’île…

La Chine communiste ayant montré une fois de plus son vrai visage, les États-Unis devaient réagir normalement en reconsidérant leur position et en conservant Taïwan comme première ligne de défense. D’où le maintien des GI’s en place et la fourniture des armes modernes réclamées depuis des années par le gouvernement de Taipeh, notamment les Phantom, les sous-marins et les missiles dernier cri que le Congrès avait toujours refusé de livrer aux Nationalistes.

Ainsi s’expliquait la défaillance assez invraisemblable des radars de Formose au moment de l’attaque. Ce n’était pas une coïncidence un peu inquiétante, mais le fruit d’un plan concerté et décidé aux plus hauts échelons. Le fameux enregistrement sur magnétoscope obtenu par le capitaine Yang Yu-shu permettait sans doute d’établir que les agresseurs étaient des F-104 venus de Quemoy et non des Migs communistes.

L’acharnement mis à supprimer Mayling visait à l’empêcher de parler, tout comme on avait tenté de liquider Hubert par crainte qu’elle n’ait su la vérité et qu’elle la lui ait révélée.

Si l’information était exacte, et il y avait de bonnes chances pour qu’elle le soit, le climat de Quemoy risquait de devenir très, très malsain pour Hubert. Le colonel Lien ne le laisserait pas repartir vivant s’il le soupçonnait d’avoir découvert la vérité.

Doris Lam considéra pour la dixième fois la vieille pendule posée sur un meuble en bois faisant office de bahut. Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier posé près de son siège.

— Ils ne viendront plus, constata-t-elle. Maintenant, plus personne ne peut circuler dans l’île sans être arrêté et gardé par les soldats jusqu’à la fin du couvre-feu…

Même si la pendule était surtout décorative et retardait d’une bonne dizaine de minutes, elle n’en avait pas moins largement dépassé le chiffre fatidique de dix heures.

— Il ne nous reste plus qu’à profiter de l’offre du Père Buzzoni et à dormir jusqu’à quatre heures du matin, ajouta Doris Lam. À ce moment-là, les voitures pourront de nouveau circuler et le Père Buzzoni reviendra vous chercher. Il s’arrangera pour vous faire parvenir à Taipeh les preuves que nous attendons.

Elle semblait en prendre son parti sans inquiétude notable. Pour quelqu’un séjournant depuis quelque temps à Quemoy, cette interruption de toute circulation nocturne devait devenir très vite une habitude. On réglait sa vie en conséquence, sans plus y prêter attention.

Doris Lam se leva, rectifiant machinalement son uniforme.

— Si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer les chambres.

Ils quittèrent la pièce de séjour, dont elle éteignit la lumière, puis gagnèrent un petit couloir où s’ouvraient plusieurs portes. Elle en désigna deux.

— Laquelle choisissez-vous ?

— Aucune importance, répondit Hubert. Prenez la plus confortable.

La jeune Chinoise parut hésiter, comme si quelque chose la tracassait.

— Est-ce vrai que les Américains trouveraient excitant de faire l’amour à portée des obus communistes ?

Devant l’air à la fois interloqué et amusé d’Hubert, elle piqua un fard, se hâtant de préciser.

— Bien entendu, je veux dire… sur un plan très général…

Hubert aurait pu lui rétorquer que ses ancêtres étaient français et que, pour le reste, cela lui était arrivé déjà un certain nombre de fois au cours de sa carrière aventureuse.

Cependant, la galanterie la plus élémentaire lui faisait un devoir de ne pas décevoir une jolie femme. Et le lieutenant Doris Lam l’était incontestablement.

— Pour vous répondre, il faudrait que j’en fasse l’expérience, mentit-il.

Il avança d’un pas vers elle, la prit par les épaules.

— En tout cas, votre idée me paraît très séduisante…

Doris Lam parcourut le reste de la distance qui les séparait encore, se serra contre Hubert, lèvres offertes.

— Demain, nous serons peut-être morts, souffla-t-elle en guise d’excuse.

Raison de plus pour en profiter !

*
* *

Doris reposait au creux du bras d’Hubert, somnolente et alanguie, comblée. Ses seins ronds, gonflés de sève, se soulevaient au rythme de sa respiration profonde et apaisée. Il éprouvait la caresse de leur pointe à demi dressée contre son flanc. Quelque chose lui disait qu’ils n’allaient pas tarder à remettre ça.

L’avantage du couvre-feu, c’est qu’ils ne risquaient pas d’être dérangés avant quatre heures du matin…

À condition d’avoir la sagesse d’arrêter les frais une dizaine de minutes auparavant, de bien aérer et de froisser suffisamment les draps de l’autre lit, le brave Père Buzzoni n’y verrait que du feu. Tout juste constaterait-il qu’Hubert avait eu un sommeil quelque peu agité.

Doris commençait à émerger de son engourdissement lorsque l’attention d’Hubert fut brusquement attirée par une sorte de gémissement à l’extérieur de la maison. Il tendit aussitôt l’oreille, intrigué, sur ses gardes.

Une vingtaine de secondes s’écoulèrent, puis la plainte s’éleva de nouveau, distincte, comme un appel au secours que son auteur n’aurait plus eu la force d’émettre.

Tout en lui plaquant une main sur les lèvres pour lui imposer le silence, Hubert secoua la jeune femme afin d’achever de la réveiller.

— Il se passe quelque chose dehors, souffla-t-il. Ne bougez pas.

Elle hocha la tête pour montrer qu’elle était pleinement consciente et qu’elle avait compris. Hubert descendit du lit et ramassa silencieusement ses vêtements. Une minute plus tard, il était rhabillé, empoignait l’automatique muni du silencieux.

Aucun autre gémissement ne s’était fait entendre entre-temps.

— Qu’allez-vous faire ? murmura Doris avec inquiétude.

— Jeter un coup d’œil autour de la maison, répondit Hubert.

Il fallait penser à elle si l’affaire se terminait mal pour lui.

— Savez-vous si le Père Buzzoni garde une arme ici ?

— Je ne crois pas…

Hubert lui flatta un sein d’une main légère et rassurante.

— Ce n’est sans doute rien, affirma-t-il. Certainement un animal…

Quoi qu’il en soit, il n’avait pas rêvé et il devait en avoir le cœur net.

Laissant Doris dans la chambre sur une dernière recommandation de ne pas bouger, il s’engagea dans le couloir obscur desservant l’arrière de la maison. C’est de là qu’était monté le gémissement. Il devait exister une porte permettant de sortir de ce côté-là.

Hubert trouva bien une seconde issue donnant directement sur ce qui semblait être un jardin potager.

Tous les sens en éveil, le doigt sur la détente, il descendit trois marches de pierre, aussi furtivement qu’une ombre. Des nuages encombraient le ciel, cachant la lune et les étoiles. La nuit était d’une noirceur d’encre.

Hubert n’eut pas à aller bien loin. Il buta presque aussitôt contre un corps effondré sur le sol à moins de cinq mètres de la maison. Procédant à tâtons, il découvrit que l’homme ne possédait pas de barbe, continua en palpant les vêtements, ramena ses doigts poisseux de sang.

Pour autant qu’il puisse en juger dans l’obscurité, l’homme était vêtu d’un uniforme.

Un mouvement dans son dos le fit pivoter promptement, pistolet braqué. Ce n’était que Doris, qui n’avait pas chômé pour se rhabiller. Elle comprit tout de suite.

— Qui est-ce ? souffla-t-elle.

Avant de transporter l’inconnu à l’intérieur de la maison, Hubert tenait à savoir ce qu’il en était. Selon la gravité de ses blessures, une manipulation malencontreuse pouvait être mortelle.

Il donna un très bref coup de lampe-stylo, masquant au maximum le pinceau, entre ses doigts.

Doris laissa échapper une exclamation.

— Mon Dieu ! fit-elle. C’est l’homme que nous attendions…
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Le coup était rude ! Après le père Simpson, cela faisait le second membre du réseau qui tombait sous les balles de l’adversaire.

Pendant le bref instant où la lampe l’avait éclairé, Hubert avait pu voir que l’homme portait bien un uniforme, le col de la vareuse orné de l’insigne de commandant. Il paraissait salement touché de plusieurs balles dans le torse et devait avoir perdu énormément de sang. C’était à se demander comment il avait trouvé la force de se traîner jusque-là.

Dans son état, on ne risquait pas grand-chose à le transporter à l’intérieur de la maison. De toute manière, il n’en avait plus pour bien longtemps. Même s’il avait été possible de l’emmener à l’hôpital dans les minutes suivantes, il ne serait sûrement pas arrivé vivant en salle d’opération.

— Aidez-moi, murmura Hubert à Doris. Prenez-le par les pieds…

Alors qu’il s’apprêtait à le soulever sous les bras, l’homme poussa un faible gémissement et reprit connaissance.

La jeune femme se mit à lui parler très vite en chinois, à la fois affirmative et interrogative, probablement pour lui dire qui elle était et lui demander ce qui lui était arrivé.

Au prix d’un effort surhumain qui le fit haleter sourdement, le moribond réussit à émettre quelques mots entrecoupés de râles, si bas que Doris dut avancer l’oreille près de sa bouche pour comprendre ses paroles.

Un râle plus fort que les précédents s’échappa de ses lèvres tandis que tout son corps se tendait sous l’effet d’un dernier spasme. Puis il se détendit et sa poitrine se vida avec un horrible bruit caverneux. Cette fois, il était mort.

Doris se releva lentement.

— Maintenant, je peux vous révéler son nom, fit-elle d’une voix empreinte de lassitude. C’est le major King. Il était l’adjoint du colonel Lien pour les questions de sécurité.

Elle s’interrompit une seconde.

— Il a eu la preuve que les F-104 qui ont abattu le Lockheed ont bien décollé de Quemoy, ajouta-t-elle. L’ordre a été donné par le colonel Lien en personne.

Voilà qui commençait à prendre tournure ! Après ça, il n’y avait rien d’étonnant à ce que le major King n’ait pas vécu assez vieux pour jouir d’une retraite bien méritée.

— Cette preuve ?

Doris secoua la tête.

— Je comprenais très mal à la fin, s’excusa-t-elle. Mais il a répété au moins deux fois qu’il fallait aller à la maison du Père Simpson. Le reste, c’était des mots sans suite…

Hubert aurait préféré que le moribond tienne le coup encore quelques minutes, mais il avait déjà réussi un véritable exploit en venant mourir dans le potager du Père Buzzoni.

— Rentrons-le…

Le major King n’était pas très lourd. Hubert le souleva et partit à reculons, conservant l’arme à la main, de manière à surveiller le jardin d’un œil vigilant.

Une fois la porte refermée, il fit les poches du cadavre, sans découvrir autre chose qu’une carte d’identité militaire plastifiée que Doris identifia comme un coupe-file permanent donnant accès à diverses installations secrètes. La photo du major King excluait qu’un autre que lui l’utilise.

Hubert réfléchit rapidement. Si preuves il y avait, comme l’adjoint du colonel Lien ne les détenait pas sur lui, il fallait aller les chercher dans la maison du Père Simpson. En même temps, cela permettrait de faire le point avec le Père Buzzoni qui s’y trouvait sûrement.

— Connaissez-vous le chemin le moins exposé pour rejoindre l’église ?

Doris ouvrit des yeux ronds.

— C’est impossible, fit-elle. Vous oubliez le couvre-feu. Personne ne peut circuler avant quatre heures du matin…

— Couvre-feu ou pas, il faut que j’y aille, rétorqua Hubert. Indiquez-moi le chemin et les endroits où sont habituellement établis les barrages. Je m’arrangerai pour les éviter.

La jeune femme secoua de nouveau la tête.

— C’est de la folie !

Puis, devant l’air résolu d’Hubert, elle soupira avec résignation.

— Je vous accompagne. Autrement, vous ne passerez jamais !

*
* *

Doris avait mis une condition à sa participation à l’expédition. Elle passerait devant pour ouvrir la voie à Hubert. Si elle tombait sur des soldats embusqués sans qu’elle décèle leur présence, ce serait beaucoup moins grave pour elle. En tant qu’officier, elle s’en sortirait avec un blâme qui nuirait à son avancement. Au pire, elle serait renvoyée à Taïwan par mesure disciplinaire.

Finalement, « Quemoy City » n’était pas tellement surveillée la nuit. Il aurait fallu mobiliser toute la garnison de l’île pour établir un barrage dans chaque rue. Les soldats gardaient surtout la côte et les points stratégiques pour empêcher un débarquement de commandos communistes.

Doris et Hubert ne rencontrèrent que deux patrouilles, qu’ils n’eurent aucun mal à éviter. Les habitants étaient habitués à respecter scrupuleusement le couvre-feu et le plus grand silence régnait dans les rues désertes. Les soldats n’avaient aucune raison de se méfier et leurs pas s’entendaient de très loin.

Il s’écoula quand même près d’une demi-heure avant que l’église et la petite maison abritant la cure ne soient en vue. Tout semblait « clair » alentour, ce qui était une façon de parler compte tenu de la noirceur de la nuit.

Hubert rattrapa Doris, qui hésitait visiblement devant la perspective d’affronter les cadavres du Père Simpson et de son meurtrier.

— J’y vais, décida-t-il. Attendez que je vous fasse signe pour me rejoindre.

Pistolet au poing, Hubert se rapprocha dans l’ombre, traversa la chaussée, pénétra dans le jardinet et s’avança jusqu’à la porte. Le fait qu’il n’ait pas remarqué la camionnette du Père Buzzoni dans les environs laissait supposer que ce dernier était reparti ailleurs.

Il tourna prudemment la poignée de la porte, constata qu’on avait éteint à l’intérieur, entra et referma derrière lui.

Un bref coup de sa lampe-stylo lui arracha une exclamation sourde.

Les cadavres du Père Simpson et du tueur étaient toujours là, mais ils avaient fait des petits entre-temps !

D’abord, le Père Buzzoni.

Ensuite, Willy Carlsberg…

Les dents serrées, Hubert commença par faire le tour des lieux pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres morts et que personne ne risquait de lui tomber dessus par-derrière.

À en juger par les armes équipées de silencieux que chacun tenait encore à la main, le Père Buzzoni et Willy Carlsberg semblaient s’être entre-tués. Mais cela n’expliquait pas ce que le journaliste pouvait bien fabriquer là.

Tout cela ressemblait fort à une mise en scène. Il était vraiment peu vraisemblable qu’aucun des deux hommes n’ait laissé échapper son automatique en s’écroulant.

À n’y rien comprendre !

Ce n’était quand même pas le major King qui avait pu s’amuser à ce petit jeu macabre. On pouvait supposer qu’il avait été touché en même temps que le Père Buzzoni et Willy Carlsberg, mais d’autres personnages étaient obligatoirement dans le coup.

Hubert songea aux dernières paroles prononcées par l’officier. Doris s’était méprise. Il n’avait sûrement pas voulu dire que les preuves étaient cachées dans la maison du Père Simpson, mais indiquer ce qui s’y était passé. Les forces lui avaient manqué pour s’exprimer clairement et terminer son récit.

Sachant que Doris se trouvait chez le Père Buzzoni, il avait puisé assez de ressources pour accomplir le trajet et la prévenir. Malheureusement, il était mort avant d’avoir révélé la nature exacte de ses preuves de l’attaque du Lockheed par des chasseurs nationalistes.

Pestant contre cette malchance, Hubert ouvrit de nouveau la porte pour faire signe à la jeune femme de le rejoindre.

Il crut qu’elle allait piquer une crise de nerfs à la vue du carnage, mais elle parvint à garder son contrôle.

— J’ai l’impression que votre réseau en a pris un sacré coup, observa-t-il. Vous étiez probablement brûlés depuis un certain temps.

Elle acquiesça en silence.

— Je connais un certain nombre d’autres membres, fit-elle d’une voix blanche au bout d’un moment. Je m’arrangerai pour les alerter dès la fin du couvre-feu. Nous disposons d’une procédure d’urgence en cas de danger.

Hubert estima que c’était sans doute le couvre-feu qui avait empêché l’adversaire d’établir une souricière.

Le colonel Lien ne disposait pas de tous les pouvoirs et devait s’entourer d’un minimum de précautions. S’il mobilisait ses équipes au milieu de la nuit, les contrôles en garderaient la trace et il serait obligé de s’expliquer auprès du haut commandement. Il était dans son intérêt de ne pas soulever de vagues et d’attendre la fin du couvre-feu pour reprendre l’offensive avec toute la discrétion souhaitable.

Ce qui ne disait toujours pas ce que venait faire Willy Carlsberg dans l’histoire !

— Disposez-vous de moyens radio pour établir le contact avec Taipeh ?

Doris secoua la tête.

— Nous pouvons recevoir des messages, mais nous n’avons pas d’émetteur, répondit-elle. Nous serions aussitôt repérés et localisés par les stations d’écoute de l’île. Nous sommes obligés de transmettre les nôtres par avion ou par bateau, suivant les circonstances.

Un comble, à l’époque des télécommunications par satellite !

Hubert entreprit de fouiller la maison du Père Simpson sans grande conviction. De fait, les biens matériels de ce dernier se limitaient à fort peu de choses. La question fut vite réglée. Il ne découvrit rien qui pût ressembler à une quelconque preuve de la participation des F-104 à l’attaque de l’avion-espion.

Il était peu vraisemblable que le major King ait caché quoi que ce soit dans l’église. De toute manière, une visite en pleine nuit était exclue. Les vitres n’étaient pas occultées et la lumière aurait inévitablement attiré une patrouille.

— Je vais vous confier un message, déclara Hubert. Il est indispensable que vous le fassiez passer en priorité, avant même de donner l’alerte à vos autres camarades.

Rien ne permettait d’affirmer que les hommes du colonel Lien le laisseraient repartir vivant de Quemoy. L’inverse avait même plus de chances de se réaliser. Il fallait que Coleman soit informé de ce qu’il avait appris.

Il résuma le tout en une quinzaine de lignes sur le bloc du Père Simpson, arracha et détruisit les trois feuillets suivants pour que l’empreinte du texte ne puisse pas être relevée. Doris glissa le message plié en huit à l’intérieur de son soutien-gorge.

— Connaissez-vous cette femme chez qui le Père Buzzoni voulait m’envoyer pour me fournir un alibi ?

— Je la connais d’autant mieux que c’est une cousine éloignée, répondit Doris.

Décidément, tout le monde était le cousin de tout le monde…

Abandonnant les quatre cadavres, ils prirent toutes les précautions d’usage pour ressortir de la maison. Les rues étaient toujours aussi désertes et personne ne les attendait à l’extérieur.

De nouveau, il fallut traverser la moitié de la ville. Ils évitèrent une patrouille qu’ils n’avaient entendu arriver qu’au tout dernier moment, éprouvèrent un frisson rétrospectif quand les soldats les eurent dépassés sans les remarquer. Un peu plus loin, Hubert se débarrassa de l’automatique compromettant après avoir soigneusement essuyé ses empreintes.

La maison de la « cousine » de Doris était située au fond d’une étroite impasse. Il fallut frapper très fort pour la réveiller, à tel point qu’Hubert en vint à redouter qu’elle n’hébergeât un client pour la nuit. Elle finit enfin par ouvrir, encore toute ensommeillée.

Doris la mit rapidement au courant de ce qu’elle attendait d’elle, ce qui eut pour effet de la réveiller complètement. Sa réponse, en chinois, amena une certaine gêne chez la jeune femme.

— Elle accepte, traduisit-elle, mais il lui faudra prouver que vous êtes bien venu en client si on lui pose des questions.

Elle hésita.

— Pour ça, elle voudrait que vous lui donniez cinquante dollars américains…

Par expérience, Hubert savait qu’il était préférable d’avoir toujours une certaine somme sur lui. Il lui aurait volontiers donné trois ou quatre fois plus si cela n’avait pas risqué de paraître suspect.

— Il y a un canapé dans la pièce de séjour, expliqua Doris. Je lui ai demandé de vous réveiller dès la fin du couvre-feu.

— Et vous ? s’inquiéta Hubert.

— Je connais quelqu’un qui ne demandera qu’à m’accueillir et qui jurera que j’ai passé toute la nuit sous son toit, répondit-elle. Dès que le couvre-feu sera levé, je m’occuperai de votre message en priorité.

Elle observa un court silence.

— Nous ne nous reverrons sans doute jamais plus, ajouta-t-elle.

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour effleurer les lèvres d’Hubert.

— Bonne chance…

— Bonne chance, dit Hubert.

Obligée de rester à Quemoy, elle allait en avoir besoin au moins autant que lui…

*
* *

Contrairement à toute attente, personne ne sembla remarquer qu’Hubert avait découché. Nul ne s’étonna de son absence pendant toute la durée du couvre-feu. Il ne localisa pas l’ombre d’un ange gardien. Aucune question ne lui fut posée sur son « absence ».

Alors qu’il sortait de la douche, rasé de frais, un planton vint le prévenir de la part du colonel Lien qu’il devait se tenir prêt à partir à sept heures et demie. Un véhicule passerait le prendre pour le conduire à l’aérodrome.

Sceptique, se demandant ce que ce manque de réaction pouvait bien cacher, Hubert ne s’en cala pas moins l’estomac avec un copieux breakfast à l’américaine. Son avenir immédiat lui paraissait des plus incertains, mais ce n’était pas une raison pour se laisser abattre. Autant agir normalement. Il serait toujours temps d’aviser quand les ennuis arriveraient.

La jeep se présenta à l’heure prévue, avec le même conducteur que le soir précédent. Hubert installé, celui-ci prit aussitôt la route du terrain d’aviation.

Le colonel Lien s’y trouvait déjà, souriant, le visage impénétrable.

— J’ai tenu à venir vous saluer avant votre départ, affirma-t-il. Je regrette seulement que votre séjour parmi nous ait été aussi court. Peut-être aurons-nous la chance de vous revoir un jour.

Formules de politesse de circonstance, comme si Hubert était un visiteur comme les autres…

Pourtant, les différents cadavres avaient forcément été découverts. Le colonel Lien ne pouvait manquer d’être au courant.

Croyait-il que Willy Carlsberg était le gibier qu’il traquait ? Il aurait fallu pour en être certain savoir ce qui s’était passé exactement.

— Je vous remercie de votre accueil, assura Hubert. Vous avez rendu mon séjour très instructif sur plus d’un plan. J’espère bien avoir l’occasion de revenir.

Le pilote du C-123 avait lancé ses moteurs qui rugissaient dans l’air matinal.

Hubert éprouva brusquement un frisson très déplaisant. L’idée lui vint que le colonel Lien avait là un moyen tout trouvé pour se débarrasser de lui. Cette fois, nul besoin de mobiliser une patrouille de F-104 trop facilement repérable par radar. Il suffisait d’une bombe à retardement ou d’un sabotage réalisé par un spécialiste. Tout le monde penserait que le pilote avait tutoyé la surface d’un peu trop près et qu’il avait percuté une vague plus haute que les autres.

Pour une fois, Hubert aurait préféré de beaucoup prendre le bateau…

Les dernières salutations et proclamations d’amitié expédiées, il prit place sur la banquette courant le long de la carlingue et boucla son gilet de sauvetage en se demandant si cela servirait à quelque chose quand l’appareil exploserait en mille morceaux.

Sur le tarmac, le colonel Lien continuait à arborer un sourire énigmatique. Les yeux bridés en moins, Judas devait avoir à peu près cette tête-là…

Le décollage s’effectua sans incident, à l’abri des collines qui masquaient les radars communistes. Le pilote mit aussitôt le cap vers le sud-est, à vingt mètres d’altitude.

Hubert était heureusement d’un naturel optimiste. Autrement, les quarante-cinq minutes de vol en rase-mottes auraient mis ses nerfs à rude épreuve.

Rien ne se passa pourtant jusqu’aux Pescadores. Le temps de l’escale, l’appareil repartit à altitude normale pour rejoindre Taipeh.

Si bombe il y avait, elle devait être mal réglée ou de mauvaise qualité. Une heure plus tard, les roues du C-123 touchaient le ciment de la piste de la base aérienne de la capitale.

Hubert soupira intérieurement de soulagement. Il réalisa soudain qu’il ne rêvait pas en apercevant par le hublot Coleman qui l’attendait dans le crachin.

Son bagage récupéré, son ordre de route dûment tamponné et restitué aux soldats du poste de contrôle, il rejoignit le résident.

— Il s’est passé pas mal de choses depuis hier, déclara ce dernier dès qu’ils eurent pris place à bord de la voiture.

Il démarra.

— Tout d’abord, Washington a formellement identifié Willy Carlsberg, ajouta-t-il. Il s’agit d’un agent russe…
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Hubert ne chercha pas à dissimuler son étonnement. Pour une surprise, c’en était une ! Voilà qui risquait de remettre un certain nombre de points en question !

— Je ne sais pas comment ils se sont débrouillés, reprit Coleman. Pour obtenir un tel résultat aussi vite, ils ont dû bénéficier d’un fameux coup de pot. Toujours est-il qu’ils sont absolument catégoriques. Willy Carlsberg est un officier du KGB soviétique. Il s’appelle en réalité Alexandre Petrovitch Boulganine, comme le maréchal du temps de Khrouchtchev.

Hubert avait de plus en plus le sentiment de nager complètement. Un agent russe à Quemoy, faisant le coup de feu aux côtés des Nationalistes farouchement anticommunistes, il y avait de quoi y perdre son latin !

Une erreur avait dû se produire à un échelon quelconque. Un manipulateur avait mélangé deux fiches ou un ordinateur s’était pris les pattes dans ses circuits…

— S’appelait, rectifia-t-il machinalement.

Coleman tourna vers lui un visage soudain inquiet.

— Vous n’allez pas me raconter que…

— Si, confirma Hubert.

— Merde ! lâcha Coleman.

— Comme vous dites…

— C’était bien la peine de prendre toutes ces précautions, murmura Coleman. D’abord, le télégramme à son sujet, on ne peut plus neutre qu’on vous a adressé à Quemoy…

Comme il restait songeur, Hubert le relança.

— Et puis ?

— Oh, excusez-moi, je pensais déjà à faire relever l’équipe qui devait le prendre en charge.

Le visage de Coleman continuait à afficher une expression soucieuse pendant qu’Hubert lui relatait succinctement les événements de la nuit précédente.

Au fur et à mesure qu’il parlait, une petite idée vit le jour tout au fond de son esprit, d’abord aussi invraisemblable que mal définie, prenant peu à peu consistance.

Il était toutefois prématuré d’en faire état, même si elle pouvait contribuer à expliquer plusieurs détails apparemment incompréhensibles.

— Et vous ? demanda-t-il quand il eut terminé. Où en êtes-vous ?

La voiture avait atteint les premières maisons de Taipeh. Coleman prit l’avenue luisante de pluie qui conduisait au centre de la ville. Il roulait avec prudence.

— Pour commencer, Mayling Hsien a repris connaissance, déclara-t-il. Les médecins sont un peu plus optimistes, mais elle est encore beaucoup trop faible pour qu’il soit possible de l’interroger. Toute visite lui est interdite pour le moment.

Puis, devinant la préoccupation d’Hubert, il ajouta :

— Le colonel Chou a obtenu de la police qu’un de mes hommes assure en permanence sa protection en même temps que les gardes du corps dont elle bénéficie déjà.

Cela risquait de n’être pas de trop si l’adversaire mettait le paquet.

À moins que l’idée d’Hubert ne se vérifie, auquel cas les éventuelles révélations de Mayling perdraient singulièrement de leur importance…

On n’en était pas encore là ! Pour le moment, il fallait continuer à débroussailler dans l’espoir de faire jaillir la lumière.

— Vous l’ignorez peut-être, reprit Coleman, mais nous entretenons un certain nombre de… techniciens dans l’île de Quemoy. Ils y vivent en vase clos, sans aucun contact direct avec les soldats nationalistes. Bien entendu, ils disposent de liaisons radio très complètes et totalement indépendantes.

Hubert se fichait de savoir s’ils étaient là pour les fusées à ogive nucléaire dont il avait entendu parler, ou pour tout autre chose. Du geste, il le fit comprendre à Coleman.

— Le major King pouvait établir le contact avec eux en cas d’extrême urgence, poursuivit celui-ci.

Ainsi, il a pu nous faire parvenir par leur intermédiaire un rapport très documenté sur ses propres investigations après l’attaque du Lockheed.

Il accusa une pause pour entretenir le suspense, vaguement cabotin sur les bords.

— Nous sommes désormais en possession de la preuve formelle que l’appareil a bien été abattu par une patrouille de F-104 venant de Quemoy. Il ne s’agit nullement d’une erreur mais bien d’une action délibérée.

Hubert lui décocha un regard dépourvu d’aménité.

— Autrement dit, remarqua-t-il, vous m’avez envoyé là-bas pour des prunes ! J’aurais très bien pu rester ici à me tourner les pouces ! Le Père Simpson et le Père Buzzoni seraient sans doute encore vivants à l’heure actuelle, et peut-être même le major King !

Coleman leva une main apaisante.

— Vous avez joué le rôle de catalyseur, rétorqua-t-il. Votre présence là-bas a tout précipité. Si vous n’étiez pas allé à Quemoy, le major King serait probablement encore en train de courir après ses preuves. Et s’il n’avait pas eu la bonne idée de nous les faire transmettre directement, nous pourrions toujours nous brosser pour les obtenir.

Hubert dut admettre que cela se défendait. Seul le résultat comptait.

Et s’il n’avait pas bougé de Taipeh, il n’aurait sans doute pas songé à questionner Washington à propos de Willy Carlsberg. La CIA continuerait à ignorer que le KGB était lui aussi sur les rangs.

— Vous connaissez les noms des deux pilotes qui ont participé à l’attaque ?

— Affirmatif, répliqua Coleman. Nous avons même fait mieux.

Il s’interrompit un instant.

— Au reçu du message du major King, nous avons mis du monde en place pour les prendre en charge à leur arrivée à Taipeh, déclara-t-il. Nous avons alors eu la surprise de découvrir qu’ils étaient réceptionnés et discrètement évacués par une vieille connaissance à nous que nous avions à l’œil depuis déjà un bon bout de temps.

Hubert commençait à être intéressé. Il avait peut-être connu une nuit agitée, mais Coleman n’était pas demeuré les bras croisés.

— Fu Koon, cela ne vous dit sûrement pas grand-chose, ajouta-t-il. Mais nous sommes parvenus à déterminer par recoupements que ce n’est autre que Charlie Chung, le patron du type que vous avez surpris en train de fouiller vos affaires à l’Ambassador. Hoan Li est d’ailleurs lui aussi de la partie. Nous avons réussi à prendre plusieurs photos d’eux. Vous le reconnaîtrez certainement.

— Bon boulot, apprécia Hubert.

— Le lieutenant Yen Chun-pi et le capitaine Kao ont été conduits dans une villa à l’extérieur de Taipeh, indiqua Coleman. Ils y ont passé la nuit et ils s’y trouvent toujours. Bien entendu, j’ai du monde sur place pour les couver comme une mère poule. S’ils bougent le petit doigt, nous en serons aussitôt informés.

Il leva le pied de l’accélérateur et freina pour s’arrêter à un feu rouge.

— Si vous voulez mon avis, ils ne représentent que du menu fretin, conclut-il. Il faut attendre que le gros poisson se manifeste. Cela ne tardera pas.

Hubert réfléchit pour essayer de faire cadrer ces nouveaux éléments avec l’hypothèse qui lui était venue à l’esprit.

À première vue, il n’y avait aucune incompatibilité.

— Eh bien, attendons…

*
* *

La journée passait avec une lenteur désespérante, sous un ciel bas et pluvieux.

Le soleil faisait ressortir la saleté et la poussière de Taipeh, la grisaille et la pluie la rendaient positivement lugubre.

Hubert avait retrouvé sa chambre du Mandarin et la Ford mise à sa disposition par Coleman. Une tentative à l’hôpital où Mayling était soignée s’était naturellement soldée par un échec. Les médecins, comme c’était prévisible, avaient, refusé qu’il la voie.

Il avait décidé de s’agiter et de se dépenser ouvertement, allant d’un endroit à un autre sans répit, comme un papillon butant sur les parois d’une cage en verre. Entre deux apparitions au May Flower, le bar où le dénommé Charlie Chung était censé donner ses instructions à Hoan Li, il était allé rôder du côté de la villa du capitaine Yang Yu-shu. Il avait même perdu près d’une demi-heure à la surveiller comme s’il s’attendait à le voir rentrer chez lui.

Bien entendu, ces diverses démarches sans objet ne pouvaient aboutir à aucun résultat.

Mais Hubert voulait simplement que l’adversaire ait le sentiment qu’il s’activait à rechercher une piste dont lui seul aurait connu la teneur. Une inactivité de sa part aurait semblé fortement suspecte. Alors, il bougeait, gardant un contact régulier avec Coleman pour le cas où celui-ci aurait enregistré du nouveau du côté des deux pilotes.

Pour la forme, Hubert avait pris quelques précautions pour s’assurer qu’il n’était pas surveillé, sans trop approfondir. Il n’avait rien décelé de suspect, mais il aurait mis sa tête à couper que ses moindres faits et gestes étaient scrupuleusement enregistrés.

Maintenant, alors que le crépuscule tombait sur Taipeh et que la fine pluie continuait à rendre les rues un peu plus tristes et les chaussées un peu plus glissantes, il ne lui restait plus qu’à effectuer une visite à la représentation diplomatique américaine, histoire de donner l’impression qu’il était en contact avec Washington, et un dernier essai pour voir Mayling à l’hôpital.

Après quoi, la vigilance de ceux qui ne pouvaient manquer de l’avoir à l’œil serait suffisamment anesthésiée pour qu’il puisse enfin passer à des choses sérieuses.

Le gros poisson ne s’étant pas manifesté de lui-même, il fallait aller le chercher !

Plus facile à dire qu’à réaliser…

*
* *

Les multiples allées et venues auxquelles Hubert s’était livré l’avaient conduit à la conclusion que la Ford était « marquée » d’une manière quelconque. Sans doute un mouchard perfectionné permettant d’obtenir à la fois l’angle de relèvement et la distance.

Une seule voiture suffisait ainsi à la suivre sans jamais se montrer. D’autres véhicules devaient être prévus pour prendre le relais à tour de rôle chaque fois qu’il s’arrêtait.

La filature ne se faisant pas à vue, la solution coulait de source…

Après l’hôpital, où les médecins ne l’avaient toujours pas autorisé à voir Mayling, Hubert était revenu par le plus court chemin jusqu’à la gare centrale et la poste principale. Au lieu de continuer par le Chung Hua Bazaar, il obliqua sur la gauche comme s’il avait l’intention de rejoindre New Park et ses multiples kiosques en forme de pagodons construits autour d’un petit lac artificiel.

À peine dépassé l’angle de la rue, il pila net et ouvrit la portière pour sauter sur le trottoir. Il fut aussitôt remplacé derrière le volant par un jeune Chinois, un homme de Coleman, qui était fidèle au rendez-vous et démarra sans plus attendre.

Le temps d’un clin d’œil réciproque, Hubert s’était déjà engouffré dans le hall de l’immeuble le plus proche. L’échange n’avait pas duré plus de six ou sept secondes. Pour les suiveurs, un banal arrêt pour laisser passer quelques piétons ou permettre à un véhicule de manœuvrer… Aucun souci à se faire puisque la Ford était repartie immédiatement.

Elle allait les promener du côté du golf et du Mémorial de Sun Yat-sen avant de faire encore un petit tour vers le stade puis prendre carrément la route de Keelung.

Une bonne heure, peut-être même plus, s’écoulerait avant que la supercherie ne soit découverte.

Plus qu’Hubert n’en avait besoin…

Pour le cas où ses suiveurs auraient montré une méfiance toute particulière, Hubert négligea l’ascenseur pour monter les cinq étages à pied. Il redescendit ensuite sans se hâter, s’assura d’un œil prudent que le hall était toujours vide.

Ainsi que Coleman le lui avait indiqué, la cour de l’immeuble était commune avec celle d’une maison donnant elle-même sur une petite rue parallèle.

Hubert n’eut qu’à suivre les instructions pour se retrouver sur le trottoir. Même si ses « anges gardiens » avaient laissé un de leurs véhicules en surveillance dans la première rue, il ne risquait pas d’être récupéré à la sortie.

En ce qui concernait la Ford, elle devait être loin…

Coleman attendait au bout de la rue, au volant d’une Datsun banale que rien ne permettait à première vue de rattacher au MAAG ou à n’importe quel autre organisme américain. Il démarra dès qu’Hubert se fut assis à ses côtés.

— Personne ne m’a filé jusqu’ici, indiqua-t-il. La bagnole est « saine » et ils ne la connaissent pas.

Puis, le front plissé :

— Je me demande si votre idée est vraiment la bonne…

Ils avaient déjà débattu du problème et Hubert connaissait l’opinion de Coleman. Il était naturel qu’ils abordent une même situation avec des optiques différentes. Coleman réagissait en résident alors qu’Hubert était avant tout un agent « action ».

— Vous oubliez ce qui s’est passé à Quemoy, observa Hubert.

Coleman secoua la tête, nullement convaincu.

— Je persiste à croire qu’il ne faut rien précipiter, affirma-t-il. Si les deux pilotes ignorent le fin mot de l’histoire, nous ne serons pas plus avancés…

— Mieux vaut deux pilotes vivants que deux pilotes morts, répliqua Hubert. Grâce à eux, nous obligerons le loup à sortir du bois.

Tout en parlant, Coleman avait dépassé la Porte de l’Ouest pour emprunter Cheng Tu Road et rejoindre Chung Hsing Bridge, le grand pont prenant appui sur l’île qui séparait le fleuve en deux bras à cet endroit. La villa où les deux pilotes de F-104 avaient trouvé asile était située sur l’autre rive, au milieu des collines en retrait de la route de Wukuwang et de Hsinchuang. Une fois sorti de Taipeh, il fallait environ dix minutes pour s’y rendre.

Hubert désigna le petit émetteur-récepteur transistorisé placé dans la boîte à gants laissée ouverte.

— Du nouveau ?

Afin d’éliminer l’effet de cage de Faraday de la carrosserie, il était relié à un fil lui-même en contact avec la garniture métallique du pare-brise, faisant office d’antenne. Le dispositif était beaucoup plus discret qu’un fouet de deux ou trois mètres qui aurait immédiatement signalé la Datsun aux policiers ou aux patrouilles de l’armée.

Dans le même ordre d’idée, les quartz correspondaient à des fréquences peu utilisées. Malgré tout, mieux valait limiter les conversations au strict minimum pour éviter un repérage et une localisation toujours possibles.

Comme pour répondre au désir d’Hubert, la tonalité d’appel bourdonna juste à cet instant.

Tenant le volant d’une main, Coleman saisit l’appareil, enfonça la touche microphonique.

— Alpha, j’écoute, dit-il.

— La baleine vient d’entrer dans la nasse, transmit le haut-parleur tout aussi sobrement.

Hubert et Coleman échangèrent le même regard tandis que l’appareil se taisait.

La « baleine », dans le code qu’ils avaient établi, c’était le colonel Chou en personne !

*
* *

Allen Forbes, le jeune assistant de Coleman, était tout excité. Il ne l’avait sans doute pas été autant lorsqu’on lui avait offert son premier train électrique.

— C’est bien lui, affirma-t-il. Je l’ai parfaitement reconnu. Il est arrivé seul au volant de sa voiture…

Hubert et Coleman venaient de le rejoindre après avoir abandonné la Datsun à une certaine distance pour ne pas signaler leur arrivée.

Ils se trouvaient dans un petit chemin escaladant la colline depuis la route en bordure de la propriété. Malgré la pluie et le vent, deux fenêtres éclairées permettaient de situer la villa au milieu des arbres.

— Qui d’autre sur place ? demanda Hubert, prenant d’autorité la direction des opérations.

— Les pilotes et les deux autres types, répondit Allen Forbes.

Autrement dit, le dénommé Hoan Li et le pseudo Charlie Chung, alias Fu Koon. Cela faisait cinq au total.

— Combien chez nous ?

— Une première équipe de deux un peu plus haut dans le chemin, indiqua Allen Forbes. Une seconde équipe de deux de l’autre côté de la villa, près de la route…

Il n’attendit pas la question suivante pour répondre.

— Normalement, la deuxième équipe était seulement prévue en couverture, expliqua-t-il. J’ai pris sur moi de les rapprocher afin qu’ils puissent intervenir plus rapidement quand j’ai vu que c’était le colonel Chou en personne.

Hubert approuva.

— Bonne initiative…

Il n’eut pas le loisir de décider quelle forme d’action était la mieux adaptée aux circonstances.

Plusieurs coups de feu retentirent soudain, assourdis, provenant incontestablement de l’intérieur de la villa.

Comme il n’était pas question de rester à compter les coups en simples spectateurs, il n’y avait plus à hésiter.

— Allons-y ! ordonna Hubert en sortant son colt. Rameutez vos bonshommes !

— Il faut essayer d’en prendre le plus possible vivants…

Déjà, Coleman avait tiré un sifflet de marine de sa poche. Il lança quatre coups brefs pour donner le signal de l’attaque générale.

L’arme au poing, Hubert s’était mis à courir sans attendre au milieu des arbres et des buissons ruisselants d’eau. Il croyait connaître la cause des détonations et cela ne le rassurait pas pour autant. Un nettoyage par le vide ne faciliterait pas les choses, bien au contraire. Trop de détails demeureraient obscurs, sans espoir de solution.

Dire que Coleman, en bon résident, était persuadé qu’il suffisait d’installer un dispositif d’observation pour suivre le cours des événements sans intervenir !

Hubert aurait dû obéir à son impulsion première et agir dès la tombée de la nuit, sans délai.

Il n’était plus qu’à une trentaine de mètres de l’angle de la villa, courant et glissant sur le sol trempé, quand trois hommes sortirent en trombe sur le devant. Ils avaient probablement entendu les coups de sifflet et tentaient de déguerpir en catastrophe.

Au même moment, la seconde équipe de Coleman, plus proche au départ, déboucha sur le terre-plein où deux voitures étaient garées.

Une fusillade éclata, brève mais très violente. Trois silhouettes piquèrent du nez : un des membres de l’équipe et deux des types qui essayaient de filer. Le troisième comprit qu’il ne parviendrait pas à sauter au volant d’une des voitures. Il obliqua dans la direction où arrivait Hubert, zigzaguant pour échapper aux balles et ouvrant le feu derrière lui.

C’était le colonel Chou !

Hubert accéléra son sprint pour l’intercepter avant qu’il ne soit trop tard.

— Arrêtez ! hurla-t-il.

L’injonction visait moins à stopper le fugitif qu’à signaler sa présence à l’équipier de Coleman encore debout. Il aurait été trop bête de ramasser une balle perdue !

Entendant l’appel d’Hubert, le colonel Chou voulut s’arrêter net et lui tirer dessus. Il dérapa et perdit l’équilibre tandis que sa balle s’enfonçait dans les frondaisons ruisselantes d’eau.

Hubert le percuta comme un bolide, l’expédia à terre sous le choc. Maintenant sa prise, il frappa sèchement le poignet armé pour lui faire lâcher son automatique qui alla valser à trois mètres de là.

Coleman et Allen Forbes rappliquaient en galopant, suivis à une quinzaine de mètres par les deux hommes de la première équipe, moins bien placés à l’origine.

Hubert se releva promptement, laissant le colonel Chou étendu sur le dos, à moitié groggy.

— Occupez-vous de lui ! fit-il au résident et à son adjoint. Un homme avec moi !

Cinq adversaires avaient été dénombrés, mais il était possible qu’il y en eût d’autres ayant échappé à la surveillance.

Devant la villa, Hoan Li avait encaissé une balle entre les deux yeux. Plus de souci à se faire pour lui… L’autre, probablement Charlie Chung, alias Fu Koon, gisait sur le flanc et se tenait à deux mains l’estomac et le ventre. Le membre indemne de la seconde équipe de Coleman s’était penché sur son copain blessé.

— Surveillez-le ! lança Hubert en désignant le pseudo Charlie Chung. Assurez-vous qu’il n’a pas d’autre arme et qu’il ne risque pas de vous descendre en traître.

Ces sédentaires, il fallait vraiment tout leur expliquer…

Poursuivant sur son élan, le doigt crispé sur la détente, Hubert s’engouffra à l’intérieur de la villa, se rejetant aussitôt sur le côté suivant la technique des commandos.

Aucun autre adversaire ne l’attendait dans les lieux.

Seulement deux cadavres !

Le lieutenant Yen Chun-pi et un second Chinois qui devait être le capitaine Kao…

Froidement exécutés de deux balles tirées à bout portant dans la nuque !

Plus personne ne pouvait rien pour eux. Ils emporteraient leurs aveux dans la tombe.

Maintenant, il s’agissait de ne pas prendre racine. Malgré la pluie, la fusillade risquait d’avoir été entendue des maisons voisines. Il fallait déguerpir avant l’arrivée de la police.

Hubert ressortit aussitôt de la villa.

Pour percevoir des exclamations de dépit et débarquer en pleine scène de consternation…

Le colonel Chou était toujours étendu sur le dos, éclairé par une torche électrique, mais son habituelle expression impassible était remplacée par le rictus de la mort, les yeux révulsés, lèvres retroussées et dents saillantes.

Cyanure…

— Il avait une capsule de poison, expliqua Allen Forbes d’un ton accablé, pas fier du tout. Il l’a croquée avant que nous puissions l’en empêcher…
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M. Smith avait troqué son visage de vieux batracien nostalgique contre une expression de dogue prêt à mordre.

Près de lui, sur son bureau, s’accumulaient les dépêches relatant l’évolution catastrophique de la situation au Sud-Viêt-nam et au Cambodge. Il n’était pas à prendre avec des pincettes.

— Ces imbéciles du Congrès ! s’exclama-t-il. Cela fait des mois que je les ai avertis du renforcement énorme des communistes en vue d’une offensive de grande envergure. Maintenant, nous avons l’air fin !

Il souffla comme un phoque.

— Nous ne sommes plus gouvernés ! C’est le retour à l’isolationnisme le plus stupide. Après un coup pareil, nous allons perdre la confiance du monde libre. Plus personne ne prendra la politique étrangère américaine au sérieux. Ces maudits sénateurs sont trop bornés pour se rendre compte qu’ils nous précipitent vers notre propre perte !

Il les balaya d’un geste furieux, parut s’aviser de la présence d’Hubert, fronça les sourcils avec contrariété.

— Venons-en à votre histoire, grommela-t-il. Un colonel chinois qui se suicide dans sa voiture pour cause de dépression nerveuse, cela ne fait vraiment pas sérieux. Vous ne trouvez pas ?

Hubert haussa les épaules.

— Il fallait se débrouiller avec les moyens du bord, répliqua-t-il. Après la fusillade, il était probable que la police allait rappliquer. J’ai jugé préférable de l’évacuer.

Il soupira avec philosophie.

— C’était la seule solution pour ménager un maximum de portes de sortie, ajouta-t-il. Ainsi, officiellement, la mort du colonel Chou n’a rien à voir avec les événements de la villa. Taipeh peut accuser les Rouges d’avoir fait assassiner les deux pilotes.

M. Smith ne dit rien, admettant tacitement par son silence qu’Hubert avait effectivement choisi la meilleure formule. Même si personne n’était dupe, cela permettait à tout le monde de conserver la « face ».

— Bon, maugréa-t-il. Où en sommes-nous ?

— On a voulu nous faire croire que notre avion-espion avait été abattu par les Nationalistes de Formose, expliqua Hubert. Si nous avions donné dans le panneau, le Congrès en aurait attrapé la jaunisse et exigé une rupture immédiate et définitive avec Taipeh.

Il entreprit de relater les premiers événements qui s’étaient produits après son arrivée dans l’île.

— La liquidation du capitaine Yan Yu-shu et celle de Mayling Hsien n’étaient pas destinées simplement à « m’appâter », déclara-t-il. L’un et l’autre appartenaient au clan des « attentistes ». Le colonel Chou craignait qu’ils n’aient découvert la vérité et qu’ils ne m’en fassent part. Après l’entretien que nous avons eu, il a compris qu’il n’en était rien. La fouille de mes bagages par Hoan Li, les prétendus documents secrets qu’il devait glisser dans mes affaires, l’explosion de ma voiture, tout ça n’avait d’autre but que de me maintenir sous pression. Je devais être convaincu qu’on avait fait le maximum pour m’empêcher de découvrir que le Lockheed avait été descendu par des F-104 nationalistes.

M. Smith hocha la tête à plusieurs reprises, montrant qu’il suivait parfaitement le déroulement de l’opération.

— J’ai commencé à soupçonner la vérité quand on m’a laissé repartir aussi facilement de Quemoy, reprit Hubert après avoir raconté ce qui s’y était passé. Cela me paraissait tellement incroyable que j’étais persuadé qu’ils avaient piégé l’avion.

De nouveau, M. Smith hocha la tête.

— Ils auraient dû vous supprimer, acquiesça-t-il. Votre mort aurait contribué à authentifier les renseignements transmis par le major King et le message que vous aviez confié à Doris Lam.

Hubert n’y repensait pas sans un frisson. Il l’avait échappé belle.

— Ma chance a été que le colonel Lien n’en soit pas certain, remarqua-t-il. Dans ces conditions, il était bien obligé de me laisser repartir entier à Taïwan.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Le déclic s’est produit quand Coleman m’a révélé que Willy Carlsberg était en réalité un homme du KGB soviétique, reprit-il. Dès lors, tout devenait clair. J’ai compris que c’étaient les Russes qui avaient monté toute l’affaire en s’appuyant sur une partie des indépendantistes. Une fois que le Congrès et l’opinion publique nous auraient contraints à quitter définitivement Formose, ils auraient trouvé la place toute chaude pour nous remplacer et s’assurer un bastion pour achever d’encercler la Chine communiste.

— Vous voulez dire que le colonel Chou et le colonel Lien travaillaient en réalité pour les indépendantistes et pour les Russes ? s’étonna M. Smith. Aux postes qu’ils occupaient ?

Hubert eut un mouvement d’impuissance.

— La succession de Tchang Kai-chek est d’ores et déjà ouverte, dit-il. Des quantités de mobiles peuvent pousser des hommes à se renier. L’ambition, la crainte d’être évincés, le chantage, l’intérêt…

Il s’interrompit.

— En voyant l’exemple du Sud-Viêt-nam et du Cambodge, ils ont pu être tentés de jouer la carte russe contre Pékin…

M. Smith n’émit aucune remarque, mais ce qu’il pensait se lisait sur son visage.

— Je comprends mal ce qui a poussé ce Willy Carlsberg à se mouiller en personne à Quemoy, observa-t-il.

Hubert leva la main en signe d’ignorance.

— Je n’en sais rien, reconnut-il. C’est difficile à dire…

Il fit la grimace.

— Compte tenu de la personnalité et de l’importance des protagonistes, nous sommes obligés d’y aller sur la pointe des pieds, déclara-t-il. Il a dû se produire une bavure à un niveau quelconque. À moins de poser la question au colonel Lien, nous n’en saurons sans doute jamais rien. Il faut garder à l’esprit que les indépendantistes ne sont pas tous d’accord entre eux et qu’il se prépare de sévères règlements de compte dans un avenir proche.

M. Smith paraissait déçu. Sans doute s’attendait-il à mieux.

Hubert ne voulut pas le faire languir plus longtemps.

— Charlie Chung se remet lentement de ses blessures à l’hôpital américain de Taipeh, expliqua-t-il. Il est au secret avec quatre gardes du corps armés jusqu’aux dents et une batterie de magnétophones. Il a très vite compris son intérêt.

M. Smith ouvrit un œil intéressé.

— Mais encore ?

— Il n’est pas au courant de tout, répondit Hubert, mais il nous a déjà fourni un certain nombre de noms. Pour le reste, c’est du travail de résident et Coleman est tout à fait qualifié pour ça.

— C’est-à-dire ?

Hubert désigna la pile de dépêches sur la situation alarmante dans l’ancienne Indochine.

— Les rapports ne sont pas mon fort, fit-il. Coleman va vous en adresser un dès qu’il aura assez d’éléments et de preuves sur les personnes mentionnées par Charlie Chung. À vous de l’utiliser au mieux pour que la même chose ne se reproduise pas à Formose.

Une lueur combative s’alluma dans l’œil de M. Smith.

— Vous pouvez compter sur moi…


ÉPILOGUE

OSS 117 RACONTE :

J’étais dans une auberge douillette et discrète de la région parisienne, en compagnie d’une rousse volcanique, propre à me faire oublier les rigueurs d’un début de mois d’avril neigeux et verglacé.

Nous étions un dimanche matin. Les retours des vacances scolaires de Pâques s’annonçaient encore plus meurtriers qu’à l’ordinaire.

Je me sentais particulièrement bien dans ma peau avec une certaine langueur dans les muscles des jambes, consécutive à ce genre de gymnastique qui se pratique à deux.

Pour le moment, la rousse en question, prénommée Bénédicte, était dans la salle de bains, en train de sacrifier à quelques ablutions destinées à assurer sa tranquillité d’esprit.

Allongé sur le lit dévasté, je regardais pensivement le petit soutien-gorge de dentelle noire qu’elle avait abandonné sur le dossier d’un fauteuil, le soir précédent. Un problème me tracassait. Je me demandais comment elle pouvait se débrouiller pour y loger les copieux avantages dont la nature l’avait pourvue. Lorsqu’elle l’avait enlevé, j’étais trop occupé à d’autres investigations pour m’en soucier.

Je consultai ma montre et allumai la radio. Une des obligations de mon métier est de me tenir toujours informé de l’actualité internationale. Je tombai au début du bulletin. Deux gangsters avaient la vedette. En moins de vingt-quatre heures, ils avaient commis deux hold-up, pris une dizaine d’otages divers et volé une demi-douzaine de voitures…

Mon attention fut brusquement éveillée en entendant le nom de Formose. Je dressai aussitôt l’oreille.

Après une phrase creuse sur les convulsions secouant l’Extrême-Orient, le commentateur annonça la mort de Tchang Kaï-chek, survenue la veille, d’un arrêt du cœur. Les chefs militaires nationalistes s’étaient immédiatement réunis. Le nouveau chef de l’État avait d’ores et déjà été nommé : l’ancien vice-président de la république. Yen Chia-kan. Peu de chose sur Tchang Ching-kuo, sinon pour rappeler qu’il détenait une influence occulte à Taipeh et s’étonner qu’il n’ait pas été désigné pour succéder à son père.

Apparemment, un beau sac d’embrouilles en perspective…

Je pensai à M. Smith, mon patron. Bien qu’il fût à peine quatre heures du matin à Washington, il devait déjà monter la garde à son bureau dans l’attente des dernières nouvelles expédiées par Coleman. Je n’aurais pas échangé leur place contre la mienne.

Tout le monde s’accorde pour admettre que mon esprit de décision se double d’une grande prudence, qualité qui m’a permis d’être encore en vie à ce jour. Le moment me parut opportun d’en apporter la preuve.

Je sautai du lit, ramassai ma chemise au passage et entrai dans la salle de bains.

La rousse, surprise en flagrant délit sur un accessoire qui soulève toujours l’étonnement de mes compatriotes, poussa un petit cri.

— Je vous donne dix minutes pour boucler votre « couche-en-ville », déclarai-je d’un ton sans réplique. Nous partons.

Elle me considéra, interloquée.

— Pour où ?

— Je n’en sais rien, répondis-je. En tout cas, le plus loin possible.

L’antenne de Paris, et M. Smith par voie de conséquence, connaissaient bien entendu ma « retraite » actuelle. Je songeais aussi à ma Rover, dont ils avaient toutes les coordonnées. Difficile d’en changer un dimanche, et je n’y tenais pas…

Tant pis. Il leur faudrait bien plusieurs jours avant de nous localiser, la rousse et moi, sur la Côte d’Azur, à Saint-Tropez ou ailleurs.

D’ici là, ils auraient sûrement envoyé quelqu’un d’autre à Taïwan où il y avait tout de même Coleman qui connaissait bien son métier.

Pour ma part, les Chinois et leurs salades, j’en sortais. Je n’avais aucune envie d’y replonger…

FIN


  

1  IFF : Identification Friend or Foe. Dispositif électronique permettant à un appareil ami de se signaler sur un écran radar par plusieurs raies parallèles.

2  Métamorphose à Formose.

3  MAAG : Military Assistance and Advisory Group.

4  Cinq gars pour Singapour.
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